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AVERTISSEMENT 

DE    L'AUTEUR 
5«r  c^re  nouvelle  Édition: 


'etois  occupé  chez  moi  à  ti- 
rer parti  de  mon  bien;  je  cher- 
cnois  à  trouver  le  moyen  de  fer- 
tilifer  nos  campagnes  ,  lorfque 
je  donnai  au  Public  X  Art  de  s' en- 
richir par  V Agriculture.  Je  fus 
prefqu'auffi-tôt  employé  par  le 
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I  j     A  VER  TISSE  M  EN  T. 
Gouvernement  jufqu'à  préfent 

pour  ramélioration  de  l'Agri- 
culture  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  où  elle  îanguilToit. 

Des  expériences  répétées  pen- 
dant plufieurs  années,  la  corn- 
paraifon  des  terres ,  du  climat, 
des  marnes,  àts  végétaux,  des 
obltacles  fans  ceife  à  furmonter , 
m'pîjt  fait  découvrir  hs  choies 

les  puis  interefîantes.  Mon  uni- 

i. 

que  but  a  été  de  faiie  le  bien; 
j'ai  cherché  à  connaître  ce  qui 
était  propre  à  chaque  fol  ;  je 
n^i  jamais  eu  de  fyftême  parti- 
culier ;  fi  quelqu'un  eût  trouvé 


AVERTISSEMENT '.  v 
quelque  chofe  de  plus  utile  >je 
l'aurois  publié.  C'étoit  remplir 
ma  miflion.  La  combinaifbn,  la 
confiance  m'ont  fait  triompher 
de  chofes  crues  impoffibles.  Le 
fuccès  ne  me  lailTant  rien  à  de- 
firer  ,  j'ai  cru  devoir  à  ma  pa- 
trie un  nouvel  ouvrage  y  ou  mes 
travaux  détaillés,  appuyés  fur 
des  témoignages  irréprochables^ 
fuifent  des  guides  pour  les  ama- 
teurs de  cet  art  bienfaifant.  Mon 
premier  ouvrage  a  été  accueilli 
le  plus  favorablement  ;  on  en  a 
fait  plufieurs  éditions  en  France; 
on  l'a  traduit  en  plufieurs  lârtr 
a  ii] 
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gués  ;  mais  je  ne  peux  diffimuler 
que  l'on  y  trouve  encore  quel- 
ques préjugés  ;  l'amour  de  la 
vérité  ne  me  permet  pas  de  me 
taire;  l'expérience,  cette  grande 
maki-elfe,  m'a  inirruit ,  &  je  ne 
crains  pas  de  revenir  fur  mes 
pas  ;  je  n'ai  donné  dans  cet  ou- 
vrage que  â^s  chofes  pofîibles  à 
tous  les  cultivateurs,  dont  la 
plupart  même  diminuent  la  dé- 
penie  acluelle. 

On  ne  doit  jamais  adopter 
une  méthode  univerfelle  ;  une 
chofe  excellente  dans  àes  en- 
droits ,   ferait  contraire  ,  per- 
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fide  dans  d'autres.  Il  n'y  a  que 
ce  grand  mobile  de  l'agriculture 
quifoit  général.  Avoir  des  four- 
rages,  nourrir  beaucoup  &  défri- 
cher aifément. 

On  doit  éviter  de  juger  du 
relie  des  terres  du  Royaume  par 
les  fertiles  qui  font  à  portée.  Ne 
point  méprifer  celles  qui  paroif- 
fent  ingrates.  C'eft  fur  ces  mê- 
mes terres  que  doit  agir  le  génie 
intelligent ,  il  y  trouve  des  avan- 
tages fans  nombre  ;  le  froment  y 
devient  beau  ,  graine  plus  que 
dans  un  fol  gras;  mais  elles  exi- 
gent une  progreuion  ,  qui ,  en 
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développant  chez  elles  \ts  prin- 
cipes de  fécondité ,  embellit  & 
fertilife.  la  nature  la  plus  marâ- 
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AVANT-PROPOS. 

Il  eft  furprenant  que  la  France  fituéc 
fous  un  ciel  heureux  ,  habitée  par  le 
peuple  le  plus  induftrieux ,  ait  néglige 
depuis  fi  long-tems  les  biens  les  plus  fo- 
lidesé  Ses  terres  d'une  fécondité  fingu- 
liere,  femblent  n'attendre  qu'une  culture 
bien  entendue  pour  répandre  avec  pro- 
fulion  des  richeffes  inépuifables.  Pour- 
quoi dotic  une  grande  partie  d'un  fi  beau 
pays  eft-elle  en  friche  ,  ou  fi  mal  culti- 
vée? On  cherche  aujourd'hui  la  raifon 
de  cet  engo'jrdiflement  •  voici  ce  qui 
me  paroît  vraifemblable. 

Nul  doute  que  fous  le  gouvernement 
des  Romains  ,  les  arts,  &  principale- 
ment l'agriculture,  n'ayent  fleuri  dans 
cette  partie  des  Gaules  qui  comprend 
aujourd'hui  la  France.  Ce  fut  par  l'a- 
griculture,  unique  mobile  de  Paifance  , 
que  Céfar,  ce  génie  vafte  &  profond  9 
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trouva  le  moyen  d'y  faire  fubfifter  de 
nombreufes  armées ,  qu'il  vint  à  bouc 
de  la  foumetere ,  de  l'embellir  par  des 
travaux  immenfes  ,  &  de  la  fertilifer  au 
point  d'être  la  plus  belle  province  de 
ia  République.  Ceci  pourroit  paffer  pour 
pure  conje&ure  ,   fi  on  ne  connoifïbk 
d'ailleurs  par  les  ouvrages  des  meilleurs 
auteurs  de  ce  teins  5  le  g  ût  décidé  des 
Romains  pour  cette  partie  inréreffante, 
Maïs  dans  la  foire  ,  tout  fe  fentit  de  la 
décadence  de  1  Empire  ;  un  déluge  de 
Barbares  inonda  ces  contrées  floriiïantes. 
Plus  féroces  que  guerriers  >  ils  égorgè- 
rent  ou  mirent  aux   fers  des  hornm  s 
moins  forts  qu'eux ,   mais  plus  utiles  à 
la  fociété.   Plus  avides  que  prudens  ,  ils 
ravagèrent,  ils  dévafterent  ces  fertiles 
&  riantes  campagnes  où  ils  venoient 
chercher  leur  fubfiftance.  Un  commerce 
néceffaire  avec  les  vaincus  leur  donna 
cependant  des  mœurs  plus  douces;  ils 
dev'nrent  même  chrétiens  fous  Clovis» 
Mais  il  leur  refîa  un  fonds  de  barbarie 
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que  plufieurs  ficelés  ont  eu  peine  à  ban- 
nir. Les  fucceffeurs  de  Clovis  avoient 
trop  de  guerres  à  foutenir  dans  les  foi- 
blés  commencemens  d'une  monarchie 
encore  chancelante  pour  s'occuper  du 
bien-être  de  leur  état. 

Il  prit  une  nouvelle  forme  fotis  Char- 
îemagne.  Ces  vafîes  folitudes,  ces  dé- 
fères affreux  furent  cultivés.  Mais  le 
maître  ne  veill-oit  pas  affèz  à  ks  hérita- 
ges ;  des  mains  mercenaires  9  les  ferfs 
feuîs  étoient  chargés  de  ce  foin  ;  &  parce 
que  les  vues  de  ces  efpéces  d'hommes 
font  toujours  bornées  ,  il  y  eut  peu  de 
progrès.  Il  regnoit  un  goût  romanef- 
que  parmi  les  grands  qui  ne  s'occupoienc 
dans  le  loifîr  de  la  paix  que  de  combats 
&  de  tournois  plus  dangereux  qu'amu- 
fans.  Les  lettrés  ne  brilloient  que  par 
des  chanfonnettes ,  figuroient  parmi  ces 
Troubadours  fi  renommés ,  dont  il  ne 
nous  refte  que  très-peu  d'écrits,  mais 
allez  pour  déceler  le  mauvais  goût  dut 
*ems  en  tout  genre. 
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Nous  étions  encore  bien  loin  du  vrai, 
lorfque  'es  Normans  nous  en  firent  per- 
dre jufqu  a  l'idée.  Ce  fut  un  torrent  af- 
freux qui  éteignit  le  peu  de  feu  qui  com- 
mençoit   à  nous  animer  j    leurs    mains 
perfides   n'épargnèrent  que  ce  qui  fut 
inaccefilble  à  leur  goût  deftructeur,  For- 
cés enfin  de  les  recevoir  daus  notre  fein, 
&  de  les  laiffer  partager  tranquilïement 
nos  dépouilles,  nous  aurions  encore  pu 
réparer  nos  pertes  ;  mais  Tefpnt  de  ver- 
tige s'empara  de  l'occident,  &  nous  ne 
tardâmes  pas  à  en  être  frappés.  Les  croi- 
fades,  cet  appât  trompeur;  qui  excita 
notre  avidité  fous  l'ombre  du  zèle  ,  ne 
nous  procurèrent  que  la  perte  de  nos  plus 
braves  guerriers  ,  &  ne  fervirent    qu'à 
dépeupler  nos  campagnes. 

Quelques  gens  cependant  profitèrent 
fagement  de  l'inhabilité  des  peuples» 
Cette  efpéce  d'hommes  qui  vivent  dans 
l'Etat  fans  être  citoyens ,  qui  pourroien* 
rendre  de  grands  fervices  ;  mais  qu'un 
régime  mal  combiné  a  fai:  devenir  peu 


A  VA  NT~P  RO  PO  S.  xlij 
utiles  à  préfent,  ne  le  furent  pas  alors. 
Ils  défrichèrent 9  ils  cultivèrent,  ils  ac- 
quirent par  cet  art  fimple  &  nature!  des 
richefîes  qui  auroient  fait  ombrage  à  leurs 
propres  bienfaiteurs  ,  fi  on  n'avoit  eu 
foin  de  tems  en  tems  de  les  leur  enlever 
par  parcelles, 

Charles  V,  par  des  îoix  fages  ,    prit 
les  moyens  de  mettre  (es  peuples  dans 
l'abondance;  mais  il  vécut   trop    peu. 
Les  fureurs  de  Charles  VI,  Pîavafion 
des  Anglois  firent  voir  par-tout  les  hor- 
reurs de  la  guerre  ,  tels  que  le  commerce 
interrompu  ,    les    terres    abandonnées. 
Tout  refta  dans  un  état  de  langueur  & 
de  raifere   jufqu'à  Louis  XII.  Il  fut  le 
pe:e  de  (on  peuple  ,  il  fit  tous  fes  efforts 
pour  le  rendre  heureux  ;  mais  des  en- 
treprifes  téméraires  ,  des  guerres  éloi- 
gnées firent  qu'aucun  génie  bienfaifant 
n'enfeigna  la   vraie  fource  des  richef- 
fes.  François  premier ,  fon   fucccfFeur  , 
aima  !es  Savans,  les  protégea  ,  les  en- 
couragea par  des  récompenfesj  mais  ces 
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Savans  n'enfeignerent  pas  l'arc  de  ren- 
dre les  Princes  plus  riches,  les  peuples 
plus  ailés;  ils  ignoraient  les  vraies  ref- 
fources  d'un  Royaume.  C'étoit  beau- 
coup néanmoins  que  d'ouvrir  la  porte 
aux  fciences;  l'efprit  humain  n'avance 
que  lentement  dans  (es  découvertes ,  il 
ne  parvient  que  par  degrés,  &  le  pre- 
mier pas  cCi  toujours  le  plus  difficile  à 
franchir. 

Les  guerres   civiles  qui  ne    finirent 
qu'au    commencement    du    règne    de 
Louis  XIV  ,  arrêtèrent  encore  nos  pro- 
grès; on  difputa  ,  on  fe  battit,  on  s'é- 
gorgea ,   &    l'efprit  de  fureur   rendoit 
comme  irnpofîible.  le   goût   d'une    vie 
douce  &  tranquille.     On  voit  cepen- 
dant quelques  livres  d'agriculture  écrits 
dans  ces  tems,  mais  fi  mauvais,  qu'il 
eft  irnpoffibie  d'en  tirer  aucun  profit  ; 
tout  eft  confondu,  on  y  rapporte  tout 
aux  influences  de  la  lune  &  des  afires ,  je 
dirois  prefque  des  talifmans ,  &  de  tou- 
tes les  miferes  de  la  magie  qui  croit  la 
fdence  à  la  modec 
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Le  beau  fiécie  de  Louis  XIV  épura 
enfin  nos  mœurs  &  notre  goût,  tout  y 
atteignit  la  perfeâion  ;  ce  fut  l'époque 
de  notre  gloire  ;  mais  il  étoit  réfervé  au 
prince  qui  nous  gouverne  de  faire  notre 
bonheur.  C  eft  fous  un  tel  Roi  qu  il  eft 
beau  à  tout  citoyen  de  communiquer 
fes  connoiffances  ,  .pour  peu  qu'elles 
tendent  au  bien  public.  Toujours  oc- 
cupé de  la  félicité  de  fon  peuple,  il  ne 
dédaigne  pas  d'entrer  dans  toute  efpéce 
de  détails,  lorfqu'i!  en  peutréfulterquel- 
qu'avantage.  La  fagefïe  &  la  bienfai- 
fance  qui  guident  tous  les  pas ,  lui  ont 
fait  connoîcre  ce  que  tant  d'autres  ont 
négligé  d'apprendre,  que  la  gloire  d'un 
Souverain  eft  .d'avoir  des  fujets  heureux. 
Ce  que  Henri  le  Grand  ne  fit  que  pro- 
jeter ,  il  l'exécute  aujourd'hui  en  éta-  . 
bliiïànt  par-tout  des  fociétés  d'agricul- 
ture pour  faire  revivre  &  donner  une 
nouvelle  force  à  ce  nerf  de  l'Etat  :  ainfi 
Hiéron  enfeigna  lui-même  l'art  de  cul- 
tiver la  terre  à  ks  fujets,  devint  le  roi 
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le  plus  grand,  &  furpafla  par  fa  magni- 
ficence les  plus  pui  flans  monarques. 

Le  goût  du  chef  a  enfin  décidé  celui 
des  particuliers  ,  chacun  s'empreffe  de 
répondre  à  de  fi  belles  intentions:on  voit 
déjà  beaucoup  de  mémoires  fur  l'a- 
griculture ;  mais  on  n'y  peut  trouver 
une  route  fûre  ?  les  préjugés  de  chaque 
canton  l'emportent  ;  l'excellent  fe  trouve 
fouvent  anéanti  par  des  calculs  faux. 
Subjugué  par  ces  mêmes  préjugés, 
je  n'ai  pu  en  revenir  que  par  de 
longues  expériences.  Employé  par 
le  Gouvernement  depuis  long-tems  pour 
l'amélioration  de  l'agriculture  ,  j'ai  cru 
devoir  faire  part  de  mesobfervations  8c 
de  mes  fuccès.  Trop  heureux,  fi  je  puis 
contribuer  à  l'exécution  desdefleins  d'un 
grand  Roi,  &  au  bonheur  de  ma  patrie» 
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S'ENRICHIR  PROMPTEMENT 
PAR  L  AGRICULTURE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Du  Cultivateur  &    de   l'état  actuel  du 
produit   des  terres. 

JL  A  France  a  différentes  efpèces  de 
terres,  plus  ou  moins  propres  à  produire 
du  bled  :  on  les  diflngue  par  des  noms 
qui  varient  dans  chaque  Province  j 
on  ne  peut  sytn  former  d'idée  jufte 
qu'en  examinant  les  herbes  qu'el  es  pro- 
duifent  naturellement.  Chacune  a  fon 
terrein  propre  &  analogue  à  telle  efpèce 
de  plante  utile, 
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On  cultive  dans  différentes  Provinces 
avec  des  chevaux,  dans  d'autres  avec  des 
bœufs  ,  des  vaches ,  on  en  augmente 
le  nombre  dans  des  cantons.  Les  préju- 
ges l'emportent  fouvent.  Ceux  qui  ont 
de  la  nourriture  au  lieu  de  la  donner  à 
quatre  ,  la  diftribuent  à  dix  beftiaux  de 
travail  ;  ils  ne  réfléchirent  pas  ,  que 
quatre  bien  nourris ,  l'emportent  en  force 
fur  une  multitude  atténuée.Des  charrues 
mal  combinées  ?  que  des  barbares  nous 
ont  tranfmifes  ,  &c  que  les  préjugés  font 
refpe£ier;  une  culture  vicieufe,  le  défaut 
prefque  univerfel  de  fourrages,  rendent 
miférable  un  peuple  placé  par  la  nature 
la  plus  favorable.  Les  lieux  éloignés  du 
commerce ,  font  dans  une  langueur  en- 
core plus  pernicieufe  ,  le  bas  prix  des 
denrées  arrête  Pa&ivité  ;  le  peu  de 
récolte  ne  permet  pas  d'élever  ,  de 
nourrir  de  nombreux  troupeaux.  Des  be- 
foins  preffans  font  battre  le  grain  dès  Y  Au- 
tomne, la  paille  vieillie  n'offre  à  c?$  ani- 
maux aucune  reffource  contre  les  befoins 
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qu'ils  éprouvent  l'Hiver;  de- là,  ces 
mortalités ,  ces  fléaux  qui  dérruifenc  juf- 
qu'à  lefpérance   du  cultivateur. 

Les  terres  mal  cultivées  produifent; 
dans  une  infinité  décantons  ,  à  p-ine 
le  double  de  la  femence  ;  j'ai  vu  dans 
beaucoup  de  Provinces ,  le  hbo  retfr 
avoir  recours  à  (on  maître  dès  le  mois 
de  Janviei  pour  lui  fourrvr  du  bled.  La 
moitié  qu'il  a  pris  pour  fa  part,  fuffit  ra- 
rement à  fes  befoins. 

La  culture  mal  combinée  fait  em- 
ployer dans  une  métairie  ,  une  multi- 
tude de  bras  que  Pi  eptif  rend  indifpen- 
fables;  j'ai  vu  en  Berry  jufqu'à  cinquan- 
te perfonrfêi  dans  des  lieux  ,.  où  dix 
fuffiroient  avec  un   labour  entendu. 

Il  ne  faut  point  jeter  les  yeux  fur  les 
Provinces  fertiles  de  la  Fra  ce  Unjz  ter- 
re  grafTe  ouvre  fans  effou  un  fein  abon- 
dant. Le  peu  de  progrès  qu'a  fait  juf- 
qu'ici  l'Agriculture,  a  empêché  qu'on 
ne  fe  formât  des  notions  juftes  de  cha- 
que canton,  récris  pour  as  Provinces 
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malheureufes  ,  où  le  cultivateur  igno~ 
re  le  nom  du  commode  ,  où  la  mifere 
paroîc  fous  toutes  les  formes.  C'eft  en 
augmentant  la  production,  &  diminuant 
la  dépenfe ,  que  l'on  |~eut  changer  ces 
habitations  tnftes  en  campagnes  floriffan- 
tes.  Je  vais  détailler  par  degré  les  caufes 
de  la  dévaftation  apparente  du  plus  beau 
pays  de  la  France  ,  &  des  moyens  d'y 
ramener  l'abondance 
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CHAPITRE  IL 

De  la  Culture  par  les  bctufs  >  fon 
ancienneté. 
JtîiN  remontant  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité ,  on  voit  un  ufage  univerfel 
des  boeufs  pour  la  culture,  le  cheval 
portot  l'homme,  traînoit  des  chars, 
tranfportoît  des  fardeaux  ;  mais  le 
bœuf  feul  étoit  employé  à  l'Agriculture. 
L'Hiftoire  Sainte  ,  la  Profane  nous 
prouvent  qu'ils  fervoient  par  tout  à  la 
culture  des  terres.  Les  anciens  qui  em 
ont  traité  ne  parlent  que  de  bœufs,  de 
leur  joug.Caton,  Pline  qui  vivoient  dans 
des  fiécles  éclairés ,  dans  !e  centre  d'une 
PuifTancequi  donnoit  des  loix  à  toute  la 
terre  ,  n'ignoroient  pas  fans  doute  toutes 
les  méthodes  propres  aux  cultivateurs;  ils 
ne  font  cependant  mention  que  debxufs; 
nous  voyons  paroître  la  culture  des 
chevaux  ,  fans  en  pouvoir  fixer  l'épo- 
que. Tout  me  porte  à  croire  que  dans 
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la  décadence  de  l'Empire  ,  dans  cette 
inondation  de  barbares  dans  nos  Pro- 
vinces ,  les  vainqueurs  &  les  vaincus 
mangèrent,  détruisirent  les  Boeufs.  La 
vi&o  re  en  rendant  inutiles  les  corps 
nombreux  de  cavalerie  dont  les  ar- 
mées étoient  compofées  ,  força  les 
vainqueurs  à  s'en  servir  au  labourage, 
pour  trouver  leur  fubfifiance  dans  ces 
lieux  qu'ils  venoient  d'envahir.  Cha- 
cun s'eft  enfuite  attaché  à  l'ufage  qu'il 
a  trouvé  en  naiflant  ,  fans  en  com- 
biner les  défavantages.  Tous  fentent 
feulement  la  nécefïité  de  fumer  beau- 
coup pour  fe  procurer  l'abondan- 
ce ;  mais  comment  le  faire  ?  Com- 
ment nourrir  fes  beftia  vx  ,  fans  recou- 
rir à  des  emprunts  toujours  ruineux  ? 
Un  moyen  (impie  peut  y  faire  parvenir. 
Ce  font  les  prairies  artificielles  feules 
qui  peuvent  déterminer  l'abondance  j 
une  méthode  entendue  nous  procurera 
des  tréfors  plus  réels  ,  que  tous  ceux  que 
l'avidité  va  chercher  au  travers  des  mers* 
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CHAPITRE  III. 

Différentes   efpices   de  prairies, 

ITlEuREUx  celui  qui  pofiede  des 
prairies  flottantes  ,  mais  le  nombre  en  eu 
û  peu  confidérable  en  comparaison  de 
ceux  qui  en  manquent  ,  que  je  penfe 
que  Ton  doit  faire  fes  efforts  pour  fe 
procurer  des  fourrages  dans  les  lieux  y 
où  la  nature  les  refufe ,  les  prairies  hau- 
tes fe  couvrent  à  la  fin  de  moufle  , 
les  fels  propres  aux  herbes  font  épuifés  , 
tout  annonce  la  langueur  :  on  peut  y 
remédier  par  des  cendres,  par  des  en- 
grais puifTans  ;  mais  fi  on  n'a  pas  ces 
fecours ,  il  faut  labourer  ces  prairies  & 
les  mettre  en  grain  affez  long  -  tems 
pour  que  les  fucs  analogues  à  l'herbe 
foient  réparés,  Si  Peau  des  torrens  peu^ 
gâter  en  hiver  le  froment ,  il  faut  fe- 
mer  feulement  des  avoines  ,  orges  ,  ou 
d'autres  choies.  L'abondance  de  la  pro- 
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du&ion   balancera    avec    avantage  ce 
changement  de    ature.  Il  en  faudra  tou- 
jours venir  là;  tous  les  engrais  ne  peuvent 
que  recarder  le  dépéri/Ternent.  Après  j  , 

6  r  même  7  années  ^on  peut  femer  avec 
de  l'avoine  des  graines  de  foin  de  toutes 
efpèce  ;  la  praine  renouvellée  donnera 
des  marques  d'une  jeune/Te  vigoureufe. 
Quelques  fumiers  ,  encore  mieux  des 
vafes  ,  des  boues  ramafie.s  ,  donneront 
à  la  nouvelle  prairie  un  degré  de  fé- 
condité fingulicT* 

Tous  les  cultivateurs  nront  pas  des  prés 
hauts  ;  on  voit  des  pays  immenfcs  réduits 
à  de  mauvaifes  pâtures  ,  &  que  réel- 
lement les  meilleurs  fonds  des  domaines 
ne  produisent  rien.  L'épuifement  des 
beftiaux  par  le  travail,  1'impoflibilité  de 
donner  aux  élevés  la  nourriture  abfolu- 
ment  eflentielle  ,  arrêtent  tous  les  pro- 
grès de  l'Agriculture  ;.  on  cultive  avec 
beaucoup  d'hommes  peu  de  terrein  p 
Fengrais  y  manque  &  la  misère  en  eft  une 
fuite  néceffaire* 
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Dans  Fimmenfité  de  landes  qui  s'éten- 
dent du  Berry  jufque  dans  la  plus  gran- 
de partie  du  Poitou,  on  ne  peut,  faute 
de  nourriture  ,  élever  que  très  -  peu  de 
bêtes  à  laines;  elles  y  font  petites,  la  lai- 
ne de  très-mauvaife  nature.  La  misère 
paroît  fous  mille  formes  ;  les  laboureurs 
anéantis  fous  le  poids   de  leurs   maux 
femblent  être  d'une  autre  efpéce  que 
les  hommes  ordinaires  ;  l'émulation  ,  le 
génie  induftrieux  font  refferrés  par  Fim- 
poflTibilitë  de  fe  mettre  à  Faife  ,  ils  ne 
voyent  autour  d'eux  que  détreffe   ,   les 
cultivateurs  des  autres  Provinces  parta- 
gent ces  mêmes  peines.  Tout  fe  réunie 
à  dire  :  avec  plus  de  fourrages  ,  / 'aurais 
plus  de  bejliaux  ,  plus  de  befiiaux  me 
donneroient  plus  £  engrais  ,  &    ces  en- 
grais me  procureraient  £  abondantes  ri* 
coites  :  une  culture  entendue  ,  réunie  à 
ces  avantages  ^    rendroit  à    la  fociété 
une  multitude  d'hommes ,  crus  jufqu'ici 
abfolument  eflentiels  à  la  fuite  des  tra-* 


io         L'Art  de  s'enrichir 

vaux    de  l'agriculture  d'une  partie  au 

Royaume 

On  connoîc  le  treffle  ,  la  Luzerne  ,  le 
fainfoin  ;  on  a  annoncé  d'autres  prairies 
telles  que  le  raiffgrae  ,  la  graine  d'oi- 
féaux  ,  la  grande  pimprenelle.  J'ai  fui* 
vi  la  culture  de  ces  dernières.  Je  n'y 
ai  pas  trouva  aflez  d'avant/.ges ,  pour  en* 
trer  en  concurrence  avec  les  trois  pre- 
mières. Je  vais  détailler  mes  obfervations 
fur  cqs  premières  efpèces  de  prairies  , 
!es  moyens  fimple-de  fe  procurer  celles 
iont  la  nature  analogue  au  fol ,  procur- 
rera  au  laboureur  des  fecours  capables 
de  changer  fon  état  y  &  lui  produira 
tous  les  avantages  naturels  au  pays  qu'il 
habite. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  Sainfoin* 

JLiE  fainfoin  offre  aux  beftiaux  de 
toute  efpèce,  une  nourriture  excellente  j 
fa  plante  plus  hâtive  que  la  luzerne  ,  eft 
à  la  mi  -  mai  une  refïburce  pour  le 
cultivateur.  Le  fainfoin  fleurit  dès  ce 
tems  ;  en  le  donnant  aux  beftiaux  de 
travail ,  il  leur  donne  une  vigueur  ca- 
pable de  les  faire  fournir  aux  plus 
rudes  travaux  fons  avoine  ;  on  le 
coupe  alors  avec  économie  en  vert  ;  iî 
on  le  fannoit  avant  le  ï  5  de  J  in ,  cette 
herbe  encore  trop  tendre  ?  n'ayant  pas 
atteint  le  degré  de  maturité ,  fe  rédui 
roit  à  un  très-petit  volume.  Une  quan- 
tité de  terres  méprifées  ,  in  itiles  à  la 
fociêté  ,  lui  font  fingulierement  ana- 
logues 5 .l'expérience  la  plus  longue  m'a 
apoiis  que  les  marneufes  ?  fes  terres  lé- 
gères y    toutes  celles    enfin    oui    prtf- 
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duifent  le  pavot  avec  abondance  9  oà 
le  bois  ne  végète  qu'avec  peine  ,  y  font 
très  -  propres.  II  y  a  des  Provinces  pref- 
qu'entierement  ftériles  ,  parce  que  Ton 
n'y  connoît  pas  la  propriété  des  terres. 
La  mauvaife  Champagne,  une  partie 
de  la  Bourgogne,  le  Poitou  &plufieurs 
cantons  étendus  ,  feroient  avec  ce  fe- 
cours  de  la  plus  haute  valeur. 

Je  pafïbis  par  la  Touraine  >  j'y  ap- 
pris que  M-  le  Duc  d'Aiguillon  étoic 
à  fa  terre  de  Verc  p  j'allai  lui  rendre 
mes  devoirs.  M.,  le  Duc  en  me  parlant 
d'Agriculture ,  me  raconta  que  fon  parc 
d'une  grande  étendue,  avoit  une  portion 
considérable  abfolument  inutile  ,  que  le 
bois  s'y  refufoit,  enfin  que  ce  fol  n'étoit 
propre  à  rien  ;  que  la  terre  n'étoit  cou* 
viTte  que  de  moufle ,  &  n'a  voit  pour  ar- 
buftes  que  quelques  genévriers  épars, 
J'examinai  ce  terrein  ,  il  me  parut  excel- 
lent pour  le  fainfoin  ;  je  pn  curai  à  M. 
le  Duc  une  charrue  pour  le  défricher; 
on  laifla  eniuite  ce  défrichement  quinze 
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mois  pour  acquérir  par  Fimpreflion  de 
Fair  ces  fels  pui/Tans  qui  décident  l'a- 
bondance; on  y  féma  après  ce  tems 
de  la  graine  bien  préparée  ,  que  j'avors 
envoyée.  On  ne  peut  exprimer  l'abon- 
dance des  récoltes  ;  le  Cher  déborda, 
les  prairies  furent  perdues.  L'année  fui- 
vante  le  prix  du  foin  monta  très -haut, 
de-là  l'impuiffance  de  nourrir ,-  d'élever  > 
de  fumer.  M.  le  Duc ,  vit  alors  ces 
mêmes  terres  méprifées  couvertes  d'uns 
quantité  étonnante  de  fourrages  ,  & 
après  la  fauchaifon ,  ces  lieux  aupara- 
vant û  ftériles  offraient  aux  beftiaux  de 
toute  efpéce  un  gras  pâturage. 

M.  le  Marquis  de  Voyer ,  Seigneur 
d'un  rare  mérite  r  occupé  du  bien 
de  fa  province  ,  cherchoit  à  inflruire 
par  l'exemple.  Il  me  dk  un  jour  ,  j'ai 
beaucoup  de  chevaux  ,  ceux  de  la  pofte 
font  à  moi.  Je  ne  recueille  point  de 
foin  y  je  fuis  obligé  d'aller  très  -  loir* 
en  acheter  >  le  prix  de  Tachât  ,  la  dé- 
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penfe  des  voitures    me    coûtent  infini- 

ment  ;   quels   remèdes   y  apporter  ? 

Depuis  le  château  des  Ormes  jul^u'au 
fommec  d'une  petite  montagne  ,  s'é- 
tend une  pente  ci'un  Toi  blanchâtre  * 
maigre  en  apparence  ;  inutilement  y 
avoit-on  planté  du  chêne  ,  il  n  y  pro- 
duisit point  du  tout.  Je  propofai  à  M, 
le  Marquis  de  femer  cette  étendue  en 
fainfoin  ,  &  que  je  lui  procurerois  de 
bonne  graine.  Je  voyois  l'incrédulité 
fourire  à  ma  propofirion  \  comment 
une  terre  û  maigre  ,  ne  produifant 
point  d'herbe  ,  pourroir-eile  donner  une 
prairie  ? 

M.  le  Marquis  d'un  génie  fupérieur 
aux  préjugés  ,  ordonna  auffi-tôt  que 
l'on  y  travaillât  ,  on  fema  en  1765  , 
la  récolte  fut  affez  bonne  en  1 76e  ; 
tous  les  foins  manquèrent  en  Poitou  en 
1767  *  on  y  vendit  jufqu'à  cinq  livres- 
te  quintal  de  foin  ,  ce  q  i  fait  cinquan- 
te livres  le  cent  de  bottes  de  foin  de  dia 
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livres.  M.  le  -Marquis  n'a  voit  pu  fumer  5 
cependant  le  fainfoin  triompha  de  la 
faifon  contraire ,  on  recueillit  foixante 
chariots  de  foin  ,  trois  cens  boiffeaux  de 
graine.  M.  le  Marquis  m'en  marqua 
toute  fa  fatisfa&ion  ,  tout  annonçoit  au 
mieux  pour  1768  ;  on  fçarc  que  cette 
plante  en  périmant  laifîe  une  terre  ca- 
pable des  plus  hautes  productions.  Le 
fol  repofé  ,  engraiflfé  par  les  débris  de 
la  plante,  donne  le  plus  beau  froment  x. 
des  chanvres ,  des  légumes* 

M,  le  Marquis  de  la  Chèfe  ,  de  Poi- 
tiers, me  cond-uifit  à  fa  terre  d'Aven- 
ton  ,  il  n'en  re  tir  oit  que  peu.  Les  terres 
font  féches  ,  pierreufes  ,  d'une  nature 
chaude  r  la  rareté  des  fourrages  s'op- 
pofoit  à  la  production  :  j'envoyai  de  la 
graine  ;  elle  donna  bientôt  des  prairies 
abondantes.  La  face  de  ce  domaine 
changea  dans  Tinftant,  &  je  fuis  certain 
que  peu  d'années  fuffiront  pour  en  ren- 
dre le  revenu  bien  au  -  delà  de  i'ef- 
pérance  du  propriétaire* 
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La  Beauce  du  côté  d'Eftampes  ,  de 
Malherbe,  paroîtftérile,  les  terres  y  font 
fi  peu  fécondes  que  le  bled  n'y  vient 
que  par  le  fecours  du  fainfoin  ,  une  terre 
qui  n'en  a  produit  depuis  long-  tems  * 
donne  un  b!ed  maigre  &  chetif.  Une 
plante  nommée  Queue  de  renard  , 
dévore  &  abforbe  tous  les  Tels  pro- 
pres au  grain.  Le  fainfoin  connu  dans 
ces  cantons  y  répand  la  fertilité  &  Fa~ 
bondance  La  moindre  métairie  nourrit 
plus  de  beftiaux,  paye  plus  de  contribu- 
tions à  l'Etat  9  rend  plus  au  propriétaire 
que  fix  d'égale  étendue  ,  dans  la  plu- 
part des  Provinces  dont  le  terrein  eft 
bien  fupérieur,mais  où  l'on  ignore  l'art  de 
faire  croître  les  prairies.  En  jetant  les 
yeux  fur  un  fonds  en  apparence  auflî 
ingrat ,  le  comparant  enfuite  à  d'autres 
endroits  gras  par  leur  nature  7  on  pa- 
roîtf  rpris,  on  cherche  en  vain  la  raifon, 
en  crie  y  on  s'épuife  en  conjectures; 
on  dit:  que  les  paysans  travaillent  ?  Inu- 
tilement le  feront-ils ,    s'ils  ne  rencon- 
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trent  pas  le  but.  Qu'un  riche  propriétaire 
employé  beaucoup  d'argent  >  il  achè- 
tera des  fourrages  ,  la  cupidité  arra- 
chera à  l'indigent  jufqu'à  fon  néceffaire, 
le  domaine  deviendra  excellent  ;  mais 
alors  c'eft  une  terre  qui  s'engraîfTe  aux 
dépens  des  autres  ,  tour  le  refte  lan- 
guit. L'Etat  n'en  eft  pas  plus  riche  ,  la 
population  plus  étendue  ;  ce  font  des 
remèdes  {impies  &  puiffansquî  pourront 
changer  le  fort  des  laboureurs,  &  rendre 
précieux  tant  de  cantons  méprifés. 

J  me  contente  de  rapporter  ce  peu 
d'exemples  du  bien  -être  que  j'ai  pro- 
curé ar  le  fainfoin.  Je  pafle  fous  fîlen* 
ce  une  infinité  d'expériences  heureufes 
dans  différentes  Provinces;  le  calcul  du 
pro  uit  en  graine  comparé,  avec  celui  de 
la  terre  en  culture  ,  la  fécondité  que 
cette  plante  répand  ,  étonneroient  tou- 
tes perfonnes  non  prévenues  de  ces  avan* 
tages. 

Le  fainfoin  croît   dans    toutes  for* 
te,s  de  terreins  j  mais  il  y  en  a  où  il  dure 
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fi  peu  que  je  ne  confeille  pas  de  Ty 
femer.  Je  détaillerai  à  qu'elle  efpèce  de 
terre  chaque  prairie  eft  propre  ,  par  là 
chacun  y  trouvera  les  mêmes  avanta- 
ges. Le  fahfoin  vient,  mais  ne  réuf- 
fa  pas  long  tems  ,  où  croiflènt  le  ge- 
neft ,  l'of.il'e  fauvage ,  la  bruyère  mâle, 
le  jonc  ,  les  lieux  trop  humides  ;  mais 
il  dure  beaucoup  ,  &  il  afodionne  les 
terres  où  viennent  le  Genevrier,le  Chir- 
cîon  roulant  ,  enfin  toutes  les  terres 
chaudes,  ôcmarneufes. 
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CHAPITRE  V. 

La  méthode  mal  entendue  de  recueillir  la 
graine  de  fainfoin  ,  perd  le  fourrage; 
fes  effets  pernicieux  pour  l'Agriculture* 

JLe  fainfoin  a  par- tout  fa  réputation 
faite  ,  on  en  fent  le  mérite»  mais  la 
manière  dont  on  recueille  la  graine  , 
l'empêche  de  fe  multiplier  dans  une  in- 
finité d'endroits.  Dans  tous  les  pays  où 
Ton  cultive  le  fainfoin  »  pour  en  ti- 
rer la  graine  on  laifTe  deffécher  le 
fourrage  ,  alors  ou  Ton  ramafle  la  grai- 
ne à  la  main,  ou  Ion  fauche  •  on  con- 
duit enfuite  à  la  grange  ,  &  Ton  bat 
le  fainfoin  pour  en  extraire  la  graine» 
Je  trouvai  le  plus  grand  inconvénient 
dans  ces  ufages  :  le  premier  employé 
un  tems  infini  ,  donne  peu  ;  le  four- 
rage ne  fert  prefqu'àrien;  pir  le  fécond 
on  n'en  tire  pas  plus  de  parti.  Une 
grande  partie  de  la  graine  tombe  en  la 
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chargeant ,  les  fecoufles  de  la  voiture 
ne  lui  font  pas  plus  favorables  dans 
le  tranfporr. 

Cette  graineefl:  remplie  de  corpufcules 
de  feu  y  qui  agifïlnt  fingulierement  fur 
lesgermes,la  plupart  fontaxérés  au  point 
de  ne  pas  lever ,  &  fouvenc  le  fufplus ,  Ci 
le  fol  ne  lui  eft  pas  entièrement  analo- 
gue ,  jette  une  racine  délicate  que  la 
moindre  molécule  meurtrit  ;  on  y  voie 
des  plantes  vigoureufes ,  d'autres  cheti- 
ves  :  on  conclut  de  là  que  c  tte  her- 
be ne  convient  pas  au  fol.  D'autres  ter- 
reins  qui  y  font  fingulierement  propres, 
exigent  une  quant:  é  de  femences  qui 
effraye.  M.  le  Marquis  de  Voyer  a  vu  r,ue 
cLuze  boiffeaux  de  graine  qu'il  avoi: 
achetés  ,  ne  garniiïbit  pas  plus  que  qua- 
tre que  je  lui  avois  envoyés.  Je  ne 
parlerai  pas  des  femis  de  la  Beauce  :" 
la  graine  vient  d'être  battue  ,  le  germe 
n'a  pas  encore  été  altéré.  Nous  voyons 
tous  les  jours  que  leurs  femailles  re- 
tardées   donnent    un  fainfoin  û  pea 
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épais  ,  qu'il  faut  en  battre  la  graine 
avec  des  fourches  fur  le  champ  ,  pour 
le  garnir  avant  que  de  le  faucher  ,  la 
terre  friable  fe  prête  à  ce  femis  ,  la  ra- 
cine la  plus  délicate  s'y  introduit  fans 
peine  ,  elle  y  vegerte  fans  obftacle  , 
&  égale  en  beauté  les  années  fuivantes 
ce  qui  avoit  d'abord  réuffi. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  endroits 
où  le  fol  eft  plus  ferré  ,  la  graine  ré- 
pandue levé  ,  mais  périt  peu  de  tems 
après  ;  de  pareils  moyens  ne  peuvent 
remédier  au  vice  de  la  graine.  Le  ha- 
fard  me  fit  découvrir  les  caufes  du 
peu  de  fuccès  qu'ont  une  infinité  d'ex* 
périences. 

J'avois  femé  un  champ  donc  la  plus 
grande  partie  refta  nue  ,  on  voyoit 
quelques  plants  vigoureux  ;  je  les  laiffai 
à  graine,  la  femence  leva  en  entier 
dans  ce  que  j'avois  fait  préparer  peur 
la  recevoir  ;  répandue  dans  Tinftant 
clic  conferva  tou?e  fa  vigueur  naturel- 
le. Je  ne  pouvois  donc   douter  de  la 


12.  LArt  de  s9 enrichir 

mauvaîfe -qualité  delà  graine  première- 
ment femée  ,  au  lieu  que  la  féconde 
avoit  toutes  les  qualités  néceffaires  , 
cette  expérience  me  réuffit  ;  c'eft  en 
étudiant  la  nature  5  &  en  la  fuivanc 
pas  à  pas  que  Ton  peut  Surmonter 
des  pareils  obftacles 
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CHAPITRE  VL 

Méthode  -ai fée  ck  préparer  la  graine 
du  fainfÂn  7  &  d?en  conferver  le 
fourrage. 

\J  N"  vient  de  voir  les  inconvéniens  des 
graines  dont  ons'eft  fervi  jufquicij  four- 
rage perdu  ,  peu  ou  point  de  fuccès  dans 
une  infinité  d'endroits;  dans  d'autres 
fouvenc  plus  de  dépenfes  en  graines  p 
que  de  produit. 

Le  moyen  que  Remployé  eft  fim- 
pie  :  lorfque  les  premières  flei  rs  épa- 
nouies font  changées  en  graine  d'une  cou- 
leur roaflTe:quoique  celles  d'en  haut  (oient 
vertes  eneore,le  moment  eft  venu  de  fau- 
cher ;  le  germe  de  ce  les  donc  la  maturité 
neparoît  pas  fi  avancée  que  les  autres  , 
ne  le  ced^  point  aux  premieresen  vigueur. 
On  ramaffe  légèrement  à  la  rofée  le 
fainfoin  par  petits  tas  ,   de  la  grofTeur 
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d'une  botte  ,  on  peut  fuivre  la  même 
méthode  que  pour  les  avoines.  Dès 
Tinftant  que  le  foleil  a  pompé  l'humide  , 
&  que  la  graine  peut  fe  décacher  par  le 
froifTement  ,  il  fauc  remettre  la  fuite  de 
cette  opération  au  crépufcule  du  foir  , 
ou  au  lendemain  matin  :  fans  cette  at- 
tention ,  la  femence  la  plus  mure  tom- 
bero't  fur  la  prairie. 

On  peut  commencer  à  la  faint  Jean  : 
il  faut  dans  une  f  ifon  auffi  brûlante 
peu  d'ir.ftans  pour  préparer  Textra&ion. 
On  fe  fert  de  deux  draps  fur  lefquels 
ontrdnfporte  chaque  petit  tas  &  avec  des 
pecits  fléaux  on  fait  tomber  la  graine  , 
on  la  tranfporre  à  merure  dans  la  gran- 
ge, on  l'y  vanne  auffi-îôt ,  on  h  porte 
au  gren  er  ,  où  on  Pétend  trè  m  ^e  * 
il  faut  aufli  avoir  cette  \  récaution  po  s 
les  feuilles  tombées  avec  la  fe  mince. 
A  mefure  que  le  fainfoin  eft  battu  , 
on  le  jet  e  ,  on  l'ecarte  à  côté  des 
draps  qui  pa  courent  fucceffivem.nt  le 
champ     dvux  ou  trois  heures  iuffi.ent 

pour 
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your  le  travail  d'un  arpent ,  niefure  de 
Paris.  Le  fainfoin  conferve  les  feuilles, 
eft  verd  ,  odorant  ,  &  les  beftiaux  le 
mangent  très  -  bien.  Pour  l'ordinaire 
ce  fourrage  eft  dès  le  même  jour  en  état 
d'être  conduit  au  fenil. 

Si  on  néglige  de  vanner  ,  &  que 
l'on  diffère  ,  on  court  rifque  de  tout  per- 
dre ;  peu  d'inftans  fuffifcnt  pour  ani- 
mer une  quantité  incroyable  de  corpuf- 
eules  de  feu  qui  agiffent  de  la  ma- 
nière la  plus  defîru&ive  fur  le  germe  t 
les  feuilles  éprouvent  auffi  le  même 
danger. Elles  contractent  une  odeur  fœ- 
tide;  aucun  animal  n'en  veuî.Confervées 
au  contraire  par  l'attention  que  l'on  a  de 
les  remuer  jufqu'à  ce  que  le  feu  foit  exha- 
lé ,  ce  qui  arrive  au  bouc  de  5  à  6  jours, 
elles  l'emportent  en  bonté  fur  les  feuil- 
les d'orme  &  fur  la  paille  de  bled. 

On  a  beau  écarter  au  grenier  la  graine 
avec  foin  ,  elle  éprouvera  toujours  des 
accidens  :  il  faut  la  remuer  très-exac- 
tement <5c  avec  une  forte  d'attention  »' 
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au  moins  cinq  fois  le  jour,  finir  à  dix. 
heures  du  foir,  recommencer  à  4  heures 
du  matin;  fa  chaleur  eft  près  de  huic 
à  dix  jours  à  fe  paffer  >  la  partie  qui  eft 
verte  fermente  beaucoup,  la  moindre 
négligence  lui  porte  des  coups  mortels. 
Si  on  deftine  un  champ  voifin  de 
la  récolte  à  être  femé  en  fainfoin  , 
il  faudra  alors  tenir  la  terre  labourée, 
&  femer  à  mefure  que  l'on  vanne  ;  ce 
femis  eft  excellent  ,  Se  épargne  des 
foins  fans  cela  indifpenfables. 
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CHAPITRE  VIL 

Tous  propres  a  femer  le  faipfo'n  : 
quelle  culture  il  exige  ?  Peut-on  femer 
d'autres  graines  avec  lui  } 

\JN  feme  le  fainfoin  en  differens 
tems  ;  au  mois  d'Avril  5  à  la  Saine  Jean 
Se  en  Septembre. 

Le  femis  du  mois  d'Avril  exige  que 
la  terre  ait  une  façon  dans  l'hiver,  il 
faut  qu'elle  foie  meuble  ;  j'ai  fe- 
me du  fainfoin  fur  une  façon  qui  n'a 
pas  réufîî  ;  fon  apparence  marquoit  • 
mais  la  racine  ne  trouvant  pas  une 
terre  préparée,  la  plante  périt;  je  la  fa- 
çonnai mieux  Tannée  fuivante  ,  &  j'eus 
une  prairie  abondante.  Il  y  a  des  terreins 
fi  meubles  ,  qu'une  feule  culture  fuffit 
mais  fi  on  veut  réuffir  il  faut  ufer  de 
toutes  les  précautions  pofîibles. 

S:  la  terre  eftgrafle,  on  peut  femer 
avec  le  fainfoin  de  l'orge  ,   de  Pavoi- 

.  Bij 
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ne  ;  mais  fi  le  fol  efr  peu  fertile,  il 
faut  le  mètre  feul.  Il  fe  fortifie  ,  & 
donne  la  féconde  année  une  récolte 
abondante  \  fi  on  mêle  avec  lui  quel- 
qu'autre  grain  ,  les  fels  qui  lui  font  né- 
cessaires fe  trouvent  abforbés  ,  &  fi 
l'on  gagne  par  la  récolte,  on  perd  par 
la  médiocrité  de  celle  de  la  prairie» 
Le  fainfoin  ne  produit  jamais  dès  la 
même  année  ,  il  enfonce  fes  raci- 
nes ;  fa  plante  s'écarte  ,  &  le  culti- 
vateur ne  voie  que  l'apparence  de  l'abon- 
dance pour  les  annés  fuivantes. 

Le  femis  de  la  Saint  Jean  eft  facile,  la 
terre  dans  ce  tems  n'eft  point  pefante 
par  l'humide  ;  on  a  de  la  graine  fraîche 
battue  ;  fi  on  ne  Ta  pas  près  de  foi  il  faut 
être  fur  de  la  bonne  foi  de  celui  donc 
on  Tachette.  Si  la  terre  eft  fertile,  on 
peut  y  femer  en  même  tems  du  bled 
Sarazin.  J'ay  vu  d'excellentes  récoltes 
de  ce  grain  ,  &  Tannée  d'enfuite  une 
prairie  abondante.  Mais  fî  le  fonds  eft 
médiocre  ,  il  n'y  a  pas  à  héfiter  ,  il 
faut  le  femer  feul.  Jai  vu  rarement  les 
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femailles  d'Automne  réuffir ,  avec  le  bled  ; 
*1  profpcre  peu  y  fort  Couvent  l'hiver 
le  fatigue.  Quelques  fuccès  dans  des 
fonds  heureux  ne  décident  point.  Il 
ne  faut  pas  hazarder  des  façons,  ni  une 
femence  précieufe  ,  lorfque  Ton  peut 
choifir  des  faifons  plus  favorables. 

Jufqu'à  ce  que  les  racines  du  fain- 
foin  ayentlié  ,  &  affermi  la  terre,  il  faut 
en  éloigner  les  bêtes  à  corne  dans  les 
tems  humides  \  leur  trépignement 
fait  à  li  plante  le  plus  grand  tort  ;  j'en 
aï  vu  périr  par  la  négligence  du  culti- 
vateur ;  mais  dans  d'autres  tems  lorf- 
que la  prairie  eft  fauchée,  elles  n'y 
font  aucun  tort  \  leurs  langues  ae  peut 
vent  que  couper  les  feuilles  féminales, 
le  cœur  s'échappe  toujours. Mais  les  bêtes 
à  laines  y  font  en  tout  tems  le  plus 
grand  dommage  \  leurs  dents  rongent  le 
cœur  ,  peu  d'années  énervent ,  anéan-, 
tiffent  totalement  la  prairie. 
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CHAPITRE  VIII. 
De    la    Luzerne. 

S  ,A  Luzerne  efl  une  plante  vivace , 
dont  le  rapport  &  le  profit  font  écon- 
nans  1  mais  elle  exige  une  terre  qui 
lui  Coït  analogue»  Tous  les  fecours  pof- 
fibles  re  lui  donneront  que  peu  de 
I  iciité  ,  fi  elle  ne  lui  eft  pas  propre. 
El  e  périt  dans  l'année  dan:  un  fonds  trop 
fcûmïde,  eu  fi  l'eau  y  féjourne  feule- 
ment deux  jours.  Elle  dure  peu  ,  ne 
donne  qu'une  mince  récolte  dans  un 
fol  chaud  où  il  vient:  naturellement  des 
pavots  ,  de  la  queue  de  renard  ;  elle 
ne  fympatHife  pas  avec  la  marne  ,  5c 
l'expérience  prouve  qu'au  lieu  de  fe- 
cours ,  ce  foffilë  lui  efl:  funefte  ;  elle 
demande  un  fonds  léger  &  gras  ;  elle 
réuffit  fort  bien  dans  une  terre  où  croififenc 
le  gençft  &  lofeiUe.  Mais  fi  le  terreia 
€ft  maigre ,  il  faut  y  mettre  du  fumier  > 
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ïes  vafes   de  mares  ,  des   rues ,  alors 
e!le  produit   avec  abondance. 

Un  homme  intelligent  ne  feme  que 
ce  qu'il  a  de  propre  à  cette  plante  ,  une 
étendue  médiocre  en  bon  état  donne 
plus  qu'un  vafle  champ  mal  entretenu. 
On  gagne  toujours  à  s'en  procurer, 
la  terre  en  fe  repofant  9  en  produifant 
des  fourrages  ,  des  parures  ,  acquiert 
par  les  débris  du  végétal  ,  un  degré 
étonnant  de  fécondité. 

J'ai  vu  des  métairies  nourrir  beau- 
coup de  Befliaux  *  avec  ce  feul  fe- 
cours;  le  génie  induflrieux  triomphe 
de  la  nature  fa  plus  marâtre* 

Le  calcul  le  p'us  modéré  de  l'avan- 
tage qu'elle  procure  au  propriétaire , 
comparé  avec  ce  que  donne  le  loyer 
de  la  Terre  9  eft  fans  aucune  compa* 
raifon  j  fi  Ton  fait  quelque  dépenfe  pour 
les  engrais,  la  luzerne  donne  plus  long- 
tems  ,  le  fonds  engraiffé  fe  fent  de  ce 
bienfait ,    il  le  rend  avec  ufure. 

La  Luzerne  produit  dès  l'année  mé- 
Biv 
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me  ,  fi  l'on  la  femc  avec  intelligence 
Il  faut  mettre  dans  chaque  arpent. 
mefure  de  Paris ,  feize  livres  de  femence 
de  Tannée  j  fi  elle  efr  de  la  précédente, 
il  en  f  lut  au  moins  vingt  -quatre,  une 
partie  des  germes  fe  trouve  altérée  :  le 
famfoin  ,  la  luzerne  ,  le  treffle  produi- 
sent bien  mieux  avec  une  graine  nou- 
velle ;  Se  il  faut  fuivre  pour  ces  trois 
efpèces  les  mêmes  règles.  Quand  elle  efi: 
trop  vieille  ,  il  ne  faut  s'en  fervir  que 
pour  femer  fur  des  champs  qui  ont 
déjà  reçu  le  même  jour  de  meilleure 
femence. 

On  femeen  Avril,  en  Malien  Septem- 
bre ;  la  femence  d'Avril  réuffit  très-fou- 
■vent, mais  la  graine  des  herbes, à  la  quelle 
l'air  fert  de  véhicule,n'éf  ant  point  encore 
germee  >  produit  avec  la  luzerne  >  fou- 
vent  Iféccuite  ,  ou  ,  en  abforbant  beau- 
coup de  fels  propres  à  la  végétation , 
retarde  la  production.  Les  plaires  que 
l'art  fait  croître  ,  ne  triomphe- 
ront  jamais    des  herbes  que  la  terre 
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produit  d'elle-même  ,  fi  l'induftrie 
ne  les  détruit  ;  analogues ,  propres  au 
fol  9  la  vigueur  de  leur  pouffe  anéanti- 
roit  toute  produûion  étrangère.  En  y 
femant  de  l'orge ,  de  l'avoine  ,  ou  d'au- 
tres grains,  on  renonce  à  la  récolte  de 
î'année  ,  celle  d'enfuite  eft  moins 
abondante  ,  parce  que  la  Luzerne  n'a 
pu  fe  fortifîeré  tant  gênée  de  toutes  parts. 
Mais  fi  l'on  donne  une  façon  en 
Mai ,  à  la  fuite  d'une  pluie  douce  ,  que 
ion  feme  enfuite  la  luzerne  feule  , 
elle  levé  en  peu  de  jours,  elle  véget- 
te  parfaitement ,  oc  on  peut  en  Sep- 
tembre  avoir  une  récolte  raifonnable  : 
la  plante  acquiert  de  la  force  ,  &on 
a  lieu  d'efperer  le  fuccès.  JYi  effayé  à 
différentes  fois  ces  deux  méthodes  ;  la 
première  m'a  peu  fatisfait  ,  la  coupe 
n'étoit  que  de  mauvaifes  herbes ,  elle 
ne  payoit  aucuns  frais  ;  par  la  féconde 
je  recueiîlois  un  bon  fourrage  ,  &  la 
produ&ion  m'offroit  déjà  un  rembour- 
femenc  de  mes  avances. 

B? 
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Le  femis  de  Septembre  réuflît  très- 
difficilement  ,  je  ne  confeille  pas  d'at- 
tendre cette  faifonj  la  luzerne  efl  d'une 

délicateffe  finguliere. 

Il  y  a  des  gens  qui  laifient  auprès  de 

chaque  pied  un  intervalle  ,  d'autres  un 
rayon  plein,  &c  un  autre  vuide,  afin  de 
labourer  à  la  pioche  ,  &£  cionner  une  cul- 
ture deux  fois  par  an;  ce  moyen  augmen- 
te infiniment  la  production  ,  mais  el!e 
n'égale  point  la  dépenfe  dans  les  Pro- 
vinces où  les  bras  font  chers  ;  fi  la  main 
d'œuvre  coûte  peu  ,  on  y  trouve  de 
grands  avantages.  11  faut  dans  chaque 
opération  confulter ,  apprécier  avec  fa- 
gefth  chaque  chofe:  telle  eft  excellente 
dans  un  canton  qui  feroit  ruineuie  dans 
wn   autre. 

Il  ne  faut  pas  couper  la  luzerne  avant 
qu'elle  foit  en  fleur  ;  lorfque  quelqu'une 
des  fleurs  paflfent  ,  il  efl:  alors  tems  de 
faucher  ;  l'herbe  a  atteint  le  degré  pour 
fe  déflecrer  fans  trop  diminuer.  Si  on 
te  fait  plutôt  P  la  plante  devient  à  rien 
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&  l'on  perd  infiniment  fur  la  quantité 
de  fourrages.  Pour  fe  procurer  de  la 
femence,  onlaiffe  la  féconde  coupe,  jus- 
qu'à ce  que  Ton  voye  la  graine  d'un 
beau  jaune  ;  on  ne  craint  point  qu'elle 
tombe  ,  on  charrie  cette  luzerne  à  la 
grange ,  on  a  peu  de  graine  avec 
beaucoup  de  difficulté  ;  je  donnerai  à 
la  fuite  de  l'article  du  treffle  ,  un  moyea 
iîmple  d'en  tirer  beaucoup  fans  effort. 
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CHAPITRE    IX. 
Du   Trèfle. 

8  ,E  Treffle  eft  une  plante  rahufte  qui- 
réjfîfle  h  l'humide  ,  réuflk  parfaitement 
où  les  autres  prairies  ne  font  que  lan- 
guir. Il  y  a  plufieurs  Provinces  où  il 
ne  produit  pas  :  mais  l'expérience  m'a 
appris  qu'il  végetté  fingulierement  dans 
ta  plupart  des  terres  dont  on  fait  le 
moins  de  cas  7  comme  les  lieux  ma- 
récageux ,  les  endroits  couverts  de  bois  * 
k$  pays  à  joncs  &  à  bruyères  mâ- 
les ;  il  dure  deux  à  trois  ans  y  dé- 
pofe  en  périmant  une  finguliere  fécon- 
dité. On  1«  feme  de  différentes  façons  9 
avec  de  l'orge  ,  ou  de  l'avoine  feule,  ou 
fur  des  bleds  en  Mars,  Il  vient  très- 
bien  de  toutes  façons.  S'il  eft  feme 
leul  on  le  fauche  dès  la  même  année* 
ïviais  fi  Ton  veut  jouir  promptement  y 
&  fans  frais  0   on  répand  à  la  fin  de 
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Mars  la  femence  fur  du  bled  déjà  en 
herbe  ,  fans  autre  façon.  La  graine  ger- 
me, végette  ,  croît  avec  lui;  &  au  prin- 
fems  d'enfuite  ,  on  jouit  d'une  récoite 
abondante  :  l'année  du  repos  fe  trouve 
être  celle  drune  excellente  produétion  ; 
ies  beftiaux  de  toute  efpéce  y  trouvenc 
une  nourriture  parfaite.  Beaucoup  de 
cultivateur  ne  le  connoïflent  pas.  Il  y 
a  des  cantons  que  cette  plante  rendroit 
excellens  ,  au  lieu  que  tout  y  languit 
parce  que  Ton  n*y  élève  point  de  bef- 
tiaux faute  de  nourriture  :  on  ne  cul- 
tive pas  ,  par  ie  défaut  d'engrais  ; 
enfin  un  fol  excellent  fe  trouve  aban- 
donné. 

Etant  à  Bourges  en  1767,  M.  Goyer,, 
Receveur  des  Tailles ,  me  montra  un 
terrein  étendu  qui  fe  refufoit  à  tout  ;  je 
l'examinai  ,  il  ine  parut  propre  au 
treffle  5  je  lui  procurai  d'excellente  grai- 
ne ,  il  faucha  dès  la  même  année  ,  & 
dans  la  fuivante  la  récolte  fut  abon- 
dante. Ce -cerreîn  inutile  «,   ce  fol  mé* 
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prife  ,  par  un  moyen  auffi  fimpîe,  eft 
devenu  l'héritage  le  plus  précieux  de  fa 
terre  ;  après  fon  épuifement  ,  ce  terrein 
donna  les  marques  de  la  plus  grande 
fertilité.  Je  ne  citerai  pas  une  infinité 
d'endroits,  où  j'aienfe;gné  unufage  auffi 
important  \  le  payfan  le  plus  entêté 
ne  fe  refufe  jamais  à  ces  épreuves.  La 
prairie  eft  pour  lui  un  gain  fî  certain  y 
que  l'idée  feule  d'augmenter  fes  fourra- 
ges, (es  pâturages,  l'enchante.  Eloigné 
prefque  toujours  des  prairies  naturelles  , 
les  charrois  font  difficiles,  difpendieux,  il 
ne  fanne  qu'à  grands  frais  ;  la  prairie 
artificielle  près  de  la  maifon  ne  coûte 
prefque  rien  ,  on  la  charrie  en  quittant 
le  bbour  ,  les  perfonnes  les  plus  foibles 
de  l'habitation  peuvent  y  travailler  ,  & 
en  y  trouve  les  avantages  les  plus  mar- 
qués. 

Le  fainfoin  ,  la  luzerne  ,  le  treffîe , 
ne  peuvent  être  femés  de  nouveau 
dans  un  fol  ,  où  l'une  de  ces  prairies 
yient  de  périr  ;  les  fucs  analogues  à  k 
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plante  font  épuifés ,  les  engrais  ne 
peuvent  que  les  foutenir  frès-peu  de 
tems ,  il  faut  néccffairement  attendre 
que  l'air  ait  véhiculé  &  remplacé  les 
fels ,  pour  en  réparer  la  perte  ;  toute 
efpèce  d'autre  production  y  végétera 
prodigieufement ,  &  on  ne  peut  y  re- 
mettre la  même  efpéce  qu'après  dix  à 
douze  ans.  Cette  loi  naturelle  eft  la 
même  pour  tous  les  végétaux.  Après 
Parrachis  du  chêne  7  le  gland  ne  fait 
qu'une  chétive  pouiïe  ,  &  on  y  élè- 
vera toutes  les  efpèces  d'arbres  avec 
la  plus  grande  facilité. 

Je  confeille  ,  û  l'on  veut  jouir  conti- 
nuellement des  fourrages  ,  de  femer 
après  la  luzerne ,  le  treffle  ,  après  lui 
du  fainfoin  ,  û  la  terre  n'eft  point  trop 
humide  y  une  fucceffion  entendue  de  ces 
plantes  leur  donnera  un  air  de  jeuneffe 
&  de  vigueur. 

J'ai  vu  fouvent  des  gens  fe  roidir 
contre  les  difficultés  >  femer  de  nouveau 
unç  prairie  épuifée  ,  leurs  efforts  ont 
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toujours  été  inutiles;  pluslong-tems  cette 
terre  avoic  donné  des  marques  de  fé- 
condité en  ce  genre  ,  plus  le  dépériffe- 
ment  de  la  plante  annonce  au  pro- 
priétaire qu'il  en  faut  varier  la  pro- 
duéîion. 

Le  treffie  réuffit  dans  les  terres  mar- 
nées ,  mais  il  a  l'avantage  fingulier 
de  fupplcer  à  la  marne. 

Il  y  a  des  terreins  fi  froids,  fi  com- 
pactes qu'ils  ne  produisent  prefque  rien 
Tans  !a  marne.  Ce  foffile  manque  dans 
une  infinité  de  cantons  dont  le  fol  eft 
de  cette  nature.  En  y  femant  du  treffie, 
on  recueille  ,  &  après  ranéantiflement 
de  la  plante  ,  rien  de  fi  vigoureux  que 
la  pouffe  des  fromens,  On  peut  immé- 
diatement y  femer  ce  grain  ;  fans  ce 
fècours  à  peine  le  feigle  y  produit  -  il, 
Lorfque  Ton  voit  l'abondance  difparoî- 
tre,  on  feme  de  nouveau  du  tréfile.  J'ai 
fuivi  long-tems  ces  expériences  ;  ja^ 
mais  elles  n'ont  trompé  mon  attente. 
Nolus  ayons  fous  nos  mains  le  remède  à 
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nos  maux,    des  moyens  fimples  pouf 
enrichir  ,  &  le  cultivateur  ?  &  î'état  ; 
mais  il  faut  qu'un  homme  occupé  tout 
entier   du    biefi  -  être    de   l'humanité  , 
preflfe ,  engage  le  cultivateur  ,  &  exa- 
mine avec    les   yeux    de  Fexpcrience. 
Souvent  à  peu  de  diftance  une  métho- 
de excellente  n'eft  pas  fuivie  ;  on  ne 
s'en    doute  point  dans  i'éioignement  y 
êc  quelques  eflfais  malheureux  faits  par 
un  maître  qui  n' y  fair  aucune  attention, 
arrêtent  pour  jamais  la  progreffion  du 
génie  induftrieux  ;  fi  quelqu'un  réufilt, 
les   voifins  limitent  ;  mais  le  moindre 
échec  eft  une  borne  que  Ton  ne  fran- 
chit plus. 

On  ignoroit  dans  le  Maine ,  il  n'y 
a  pas  deux  ficelés,  la  culture  du  treffle  , 
aujourd'hui  c'eiî  une  fource  de  biens  ; 
fa  graine  fait  la  branche  d'un  commer- 
ce important  :  j'ai  vu  des  pays  limitro- 
phes méprifer  &  abandonner  des  terres 
d'une  égale  pr opriété3  mais  ils  ignoroic&t 
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laculture  de  cette  prairie,&parlàplusde 
fuccès  à  e.pérer. 

J'ai  différentes  fermes  où  ies  prairies 
manquent ,  un  petit  èffaî ,  que  j'arengfe» 
gé  uano^mé  Marchanda  faire,  a  eu 
un  tel  fuccès  ,  que  les  autres  fermiers 
en  onzième  dam  d.>$  lieux  froids  qui 
ont  paffé  nos  efpéraraces  ;  on  voit  dé- 
jà le  Canton  où  èfi  fitué  Courcenai , 
rempli  de  ces  prairies  ,  la  grane  fait 
un  commerce  ,  &  on  ne  peur  exprimer 
îareflotuce  du  fourrage  pour  l'amc.iora- 
tion. 

On  a  recueilli  en  176$  ,  dans  des 
terres  qui  ne  valent  que  trois  livres  au 
plus  de  loyer  ,  au  moins  500  bottes 
par  arpent  ;  la  rareté  du  forn  en  a 
fait  monter  le  prix  à  plus  de  trente 
livres  le  cent  de  bottes  de  dix  livres. 
Quel  gain  bunenfe,  fi  Ton  y  joint  le 
pâturage  &  une  fécondité  qui  en  eft 
une  fuite  néceffaire.  La  fpéculation  eft 
la  mère  des  fophifmes  ;  des  calcutefau* 
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ne  peuvent  que  nuire  à  l'Agriculture  , 
en  impofant  au  propriétaire  &  au  fer- 
mier fur  la  recoite  ,  mais  l'expé- 
rience ne  trompe  jamais  ,  elle  indique 
au  pauvre,  au  riche,  des  voies  fures  9 
Sz  la  défiance  doit  toujours  tenir  en 
garde    contre  le  preftige. 

Il  faut  obferyer  avec  attention  la  na- 
ture du  fol  \  le  maigre  ne  produira 
jamais  un  treffle  abondant,  fans  fecours; 
mais  celui  dont  la  terre  eft  froide 
&  forte  ,  fe  refufe  à  tou: ,  parce  que  les 
lames  trop  ferrées  font  impénétrables 
à  i'aôion  de  l'air  y  eft  très -propre, 
fon  débris  rend  ce  terrein  meuble  & 
friable. 

Si  un  propriétaire  d'un  vafte  terrein 
maigre  ,  defire  fe  procurer  de  gras  pâ- 
turages pour  les  vaches,  les  moutons,  il 
faut  fertilifer  par  degré.  Il  cultivera  avec 
foin  un  fonds  gras  pour  lui  procurer  de 
la  graine.  Il  la  répandra  fur  du  bled  ; 
Tannée  d'enfuite  lés  vaches  ,  les  trou- 
peaux   y    trouveront   une -nourriture 
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abondante;  le  pâturage  fera  bon  près  de 
quatre  ans  ;  en  difparoiffant  ,  il 
donnera  un  champ  fertile,  qui  en  pro- 
curant àçs  pailles  ,  augmentera  les 
élèves.  On  tranfporre  enfuite  ie  femis 
plus  loin  ,  on  fait  une  circulation  enten- 
due qui  en  engraiflTant  par  parcelles 
un  domaine  ,  le  fait  égaler,  bientôt 
même  furpaffer ,  ceux  qui  pafTent  pour 
être  traités  par  la  nature  la  plus  favo- 
rable. 

On  laiflfe  la  féconde  coupe  à  graine; 
on  connoîc  fa  maturité  à  un  air  jaune 
Se  brillant. 

J'ai  déjà  dit  que  la  vieille  ne  réuiTif- 
foie  que  fott  mal.  On  y  eft  fouvent 
trompé  ,  parce  qu'un  négociant  veut 
vendre  ce  qu'il  a  chez  lui ,  &  fi  une 
vente  peu  favorable  en  laiflfe  dans 
ûs  magafins  ,  il  la  d;t  nouvelle.  Pour 
n'y  être  pas  trompé  ,  ii  faut  fentir 
û  la  graine  a  une  odeur  bal  fa  inique  , 
à  peu  près  comme  l'œillet  ;  elle  perd 
ce  goût  en  vieilli/Tant  ,  &  cette  mar- 
que eft    toujours  fure. 
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CHAPITRE   X. 

Manière   de  recueillir  les   graines   de 
Treffle  &  de  Luzerne. 

J[L  eft  prefque  par-tout  fi  difficile  d'ex- 
traire ces  graines  qu'on  y  attache  un 
haut  prix  ,  fouvent  a  - 1  -  on  mille  pei- 
nes à  s'en  procurer. 

On  eft  dans  l'ufage  de  les  battre  au 
fiJau  ,  une  fois  ,  deux  ,  au  plus  trois 
fois  ,  ou  de  l'expofer  à  un  foleii 
brûlant  fur  des  draps,  de  les  faires  fortir 
enfuite  de  la  capfuîe  par  un  violent 
frottement  entre  des  morceaux  de 
tuile.  On  en  perd  beaucoup  par  le 
premier  moyen  ,  le  fécond  eft  trop  pé- 
nible. 

Le  tems  de  l'été  n'eft  pas  fi  propre 
à  l'opération  ,  que  l'hiver  j  on  profite 
de  la  gelée  la  plus  vive  :  non  de  celle 
qui  eft  la  fuite  des  neiges  ,    des   ver» 
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glas 9  l'humide  dilaté,  par  l'impulfion  f 

empêche  la  gra:ne  de  tomber. 

On  bac  tout  Amplement  au  fléau  la* 
Luzerne  gfairiëé,  les  capfulès  qui  con- 
tiennent la  femence  fe  détachent  en 
partie.  On  jette  le  fourrage  de  côté  Se 
Ton  met  à  part  les  enveloppes  de  la 
graine  ;  on  bat  la  luzerne  une  fécon- 
de fois  afin  qu'il  ne  refte  rien  ;  on  la 
depofe  enfuite  au  fenil. 

Après  cette  opération  on  fe  fertd'un 
crible  de  fer  ,  il  paffe  un  peu  de  graine 
au  travers  ,  mêlé  de  poufïiere  ,  &c.  : 
il  ne  faut  que  peu  d'inftans  au  van 
pour  la  rendre  nette. 

Il  faut  après  cela  battre  les  capfulès, 
les  retourner  >  les  cribler ,  &  continuer 
pendant  environ  trois  jours  cette  opé- 
ration ;  on  ceffe  lorfque  les  enveloppes 
font  très  -  légères ,  ouvertes  à  chaaue 
fois  on  trouve  prefque  la  même  cjuan. 
tité  de  graines. 
En  1767  j'avois   une   portion  con* 
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fidérable  de  luzerne  grainée  ;  j'étois 
abfenc,  oula  battit  à  l'ancien  ufage,& 
je  n'en  eus  que  trois  à  quatre  livres  ; 
en  i7(?8  je  fis  extraire  devant  moi  ,  fui- 
vant  cette  méthode,  une  poriion  moins 
confidérable ,  moins  grainée,  difoit-on  ; 
j'en  ai  retiré  plus  de  trente  livres ,  il 
m'en  a  coûté  e aviron  quarante  fols  de 
plus  pour  la  main  d'œuvre  ,  mais  quelle 
différence  pour  la  quantité. 

Un  moyen  auffi  fïmple  peut  donner 
à  tous  les  cultivateurs  des  prairies; 
la  moins  étendue  fournit  des  grai- 
nes ;  bientôt  leur  abondance  en  fera 
bailler  le  prix  ,  chacun  pourra  s'en 
procurer,  puifque  celui  qui  en  a  déjà  , 
fans  nuire  à  fes  ferais,  en  vendra  ;  quoi- 
que bon  compte  la  quantité  offrira 
toujours  au  laboureur  un  revenu  cer- 
tain. 

Il  faut  avoir  l'attention  d'écarter 
au  grenier  la  graine  nouvellement  bat- 
tue ,  quoique   celles    de  treffle  &  de 


^%  L'An  de  s'enrichir 

luzerne  foient  moins  en    prife  à  Fac- 
tion   du    feu    que   le  fainfoin  ,    elles 
exigent    cependant     des    précautions.  * 
Souvent   de    pareilles     omiflions    font 
le  plus  grand  tort  aux  fcmis 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XL 

Les  Prairies  artificielles  font  -  elles 
pemicieufes  par  les  exhalaifons. 

\J  N  auteur  moderne  déclame  beau- 
coup contre  les  prairies  artificielles  *y  il 
nous  donne  des  fophifmes  affez  mal 
combinés  pour  qu'un  homme  fenfé  en 
foie  frappé.  Selon  lui  un  air  perfide 
s'exhale  de  fes  plantes  ;  de  là  des  mala- 
dies épidémiques  ,  une  fuite  certaine 
de  mortalité  }  il  avoue  cependant  que 
les  province  méridionales  du  Royau- 
me y  font  propres  ,  mais  qu'elles  font 
funefles  dans  celles  du  nord. 

Je  fuis  furpris  qu'un  homme  fenfc 
ofe  avancer  des  chofes  auffi  démenties 
par  Inexpérience.  C'eft  vouloir  arrêter 
le  progrès  de  l'Agriculture ,  en  prof- 
crivant  les  prairies  ;  &  quelle  décou- 
verte peut  les  remplacer,  puifquetout 
n'eft  que  l'effet  ,    &  h  fuite  d'un  tr& 
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vail  prefque  par-tout  peu  poffible  ;  faa- 

tte  efi   un  bienfait  de  la  nature? 

Tout  le  monde  fçait  que  la  Hollan- 
de &  l'Angleterre  ne  doivent  leurs  élè- 
ves qu'à  cette  efpéce  de  culture,  &  que 
la  dernière  ne  doit  fur-tout  fon  abon- 
dance qu'aux  praries  artificielles.  Quel- 
que auteur  a-t-il  jamais  reconnu  qu'elles 
-fiflTent  quelque  tort  dans  ces  climats?  La 
Flandre  >  la  Normandie  ,  le  Maine  ne 
tirent-ils  pas,  des  prairies  artificielles  , 
des  avantages  fans  nombre  ?  Q  e  Ton 
parcoure  les  papiers  publics ,  y  trouve- 
ra-t-on  plus  de  maladies  cpidcmiques 
qu'aîlleurs?  En  1766,  17^7,  on  perdit 
dans  la  Sologne  &  en  Berry  ,  prefque 
toutes  les  bêtes  à  laine  ,  il  n'y  avoit  point 
dans  ces  cantons  de  prairies  artificielles; 
auprès  du  Blanc ,  dans  la  partie  fupé- 
rieure  du  Berry,  où  on  en  voit  beau- 
coup ,  les  troupeaux  jouiffoient  d'une 
fanté  vigoureufe  dans  le  même  tems  : 
cet  exemple  démontre  donc  que  ces 
e  .hahifons  empoifonnées  ne  font  que 
l'effet  de  l'imagination. 
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"En  1766  &  1767  \  dans  leGatinois  I 
rempli  de  lânfoïn  >  en  Flandres ,  en  Nor- 
mandie ,  dans  le  pays  du  Maine  5  les 
brebis  bondiffoient  5  pendant  que  l'on 
voyok  tes  champs  de  h  Sologne  &  du 
Berry  jonchés  de  leurs  cadavres 

La  raiion  ei\  toute  iimpîe  :  il  y  n 
des  hivers,  desprinrems  fi  ftcheux,  que 
la  borme  nourriture  fetue  peut  (au ver 
les  bêtes- à  laine;  celles  qui  en  man- 
quent perifTenc,  Se  1  s  prairies  artificielles 
obvient  à  coup  îûr  à  ces  fléaux ,  fuites 
de  la  iniicre. 

Pour  avancer  une  chofe  de  fi  grande 
importance  ^  il  faudroit  dire  :  Urfè  telle 
Province,  remplie  de  prairies  ,  a  telle 
maladie  ;  la  voifiné  qui  n'en  a  pa  :  ;  en 
eft  exempte  ;  mais  jamais  on  ne  pour- 
ra en  trouver  un  exemple  fuivi  :  le 
hazard  fera  qu'une  paroitfe  où  il  y  & 
des  prairies  artificielles  ,  fera  frappée 
d'une  contagion  ;  feâis  fes  voifins  peu- 
vent l'être  également  avant  elle  l  &Ia 

Ci 
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mortalité  a  toujours  donné  indiftin<fte- 
nient   des  coups  mortels. 

La  meilleure  nourriture  peut  être  un 
poifon,  lorfquelJe  eftprife  en  trop  grande 
quantité.  Il  en  eft  de  même  des  prai- 
ries artificielles.  Il  ne  faut  pas  conduire 
les  beftiaux  fur  le  treffle  ,  la  luzerne  , 
lorfque  la  plante  eft  haute  ;  elle  eft  S 
friande  que  l'animal  en  mange  avec 
excès  :  alors  il  ritque  à  enfler ,  &c  fou- 
vent  à  périr.  Il  eft  tout  fimple  de  la 
faucher  &  de  lui  en  donner  une  portion 
raifonnable  dans  fa  crèche;  il  jouit  par 
là  de  tous  les  avantages  d'une  plante 
falubre. 

Si  le  regain  eft  trop  peu  abondant 
pour  le  faucher  ,  on  peut  l'abandonner 
aux  bêtes  à  cornes  avec  prudence. 
Attendre  pour  les  y  conduire  que  la 
rofée  foit  tombée ,  ou  ne  les  laiffer  que  le 
tems  fuffifant  à  la  fatiété  ;  ce  moyen 
eft  aifé  :  en  ufant  avec  œconomie  de 
la  prairie  ,  on  peut  y  nourrir  une  plus 
grande  quantité  de  beftiaux  >  ôç  Tin- 
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teîligence  fait  difparoltre  tous  les  monf- 
très  ,  qu'imagine  une  frayeur  mal  en- 
tendue. 

Si  Ton  difoit  à  un  propriétaire  de  h 
Tierache  :  Vous  êtes  au  nord ,  détruifez 
vos  treffles  ;  il  répondroit  en  les  fup- 
primant  >  j'égorge  mes  befHaux  ,  mes 
chevaux  languiiïent  faute  de  nourritu- 
re ,  ces  fels  féconds  que  dépofe  le 
treffle  dans  ces  terres  naturellement 
peu  abondantes  ,  en  difparoifTant ,  ne 
laiiïent  que  la  flérilité  5  quel  rêve  per- 
fide ! 

Ces  maigres  cantons  près  d'Eftam- 
pes ,  fertilifes  par  le  fainfoin  ,  montre- 
roient  quelle  fuite  funefte  auroit  l'exé^- 
cution  de  ce  confeil  ;  en  ôtant  cette 
prairie  3  le  fol  eft  d'un  maigre  éton- 
nant. J'ai  vu  chez  M.  Dadouville  à 
Roinvilliers ,  du  bled  ayant  à  peine  un 
pied  de  haut  :  on  avoit,  difoit-on, 
trop  tardé  à  mettre  ce  champ  en  fain- 
foin ;  fi  malgré  le  fumier  ,  le  bled 
venoit  auffi  mal,  qu'auroit  -  il  produit 

Ciij 


54         L'An  de  s  enrichir 
&  le  manque  de  nourriture  ,  en  étant 
des  beffîaux,  eût  empêché  d'y  mettre  au- 
tant d'engrais. 

La  capitule  qui   tire  tant  de  recours 
des  prairies  artificielles,  dont  le' four- 
rage  fait  couler  des  fleuves  de   lait,., 
a-t-elîe  jamais  vu  fes  environs  plus  en 
proie  à  la  nrnrr-alité  que  la  Brie  &  là 
Champagne  qui  n'en  ont  point ,  ou  très- 
peu  ?  S'il  y  a  dans  ces  provinces  quelques 
villages  qui  en  cultivent  ,  qu'eft-ce  qui, 
©fera  dire  que  l'air  ait.  été  moins  pur  9, 
moins  fain  qu'ailleurs.    La  découverte- 
d'une  cl  ofe  utile ,  !'indica;ion  de  cellequi 
peut  l'être.-,  fait  autant  d'honneur  à  un 
citoyen ,  qu'elle  en  donne  peu  à  celui 
qui  annonce  avec  emphafe  r  non-feti- 
kmai  une  chofe.  abfurde  ,   mais  mê- 
me nufible  à  tous  les  états.  Quelques 
gens  éclairés  en  fentent  le  faux ,    mais, 
une  infmhé  d'autres  s'arrêtent  fouvent. 
par  la  crain'te  au  milieu  de  la  carrière: 
h  plus  utile. 
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CHAPITRE    XII. 

Les  Anciens  ont  connu  Fart  de  ferdlifer 
les    Campagnes* 

ÂJ'ans  ces  îems  où  l'Agriculture 
éclairée  f&ifoit  le  bonheur  de  l'huma- 
nité ,  on  regardoit  comme  riche  le 
propriétaire  d'un  domaine  étendu.  L'ex- 
périence avoit  appris  que  tel  fol  étoic 
propre  à  telle  production  ;  la  fécondité 
fiiivoit  les  pas  du  cultivateur. 

La  Judée  qui  nourriffoit  un  peuple  û 
nombreux^  fournifïbit  tant  d'animaux  & 
pour  les  facrifices  fanglans  9  &  pour  les 
befoins  publics,  fit  voir  fous  le  règne 
de  Salomon  ce  qu'on  peut  attendre 
d'une  bonne  Agriculture  ,  fes  flottes 
alloient  à  Ophir  ,  &c.  Le  pays  ne  pro- 
duisit d'autre  matière  de  commerce 
que  les  grains  ,  le  miel  ;  elles  en  ra- 
menoient  des  richefles  ineftimables  j  les 

C  iv 


$6  L'Art  de  s* enrichir 
beftiaux  y  ëtoient  fi  abondans,  les  ru- 
ches en  fi^rand  nombre,  que  l'on  dî- 
foit  que  des  ruifTeaux  de  lait  &  de 
miel  coûtaient  dans  cette  terre  fortu- 
née» Cette  même  terre  fi  vantée  ,  fi  fer- 
tile 5  n'eft  aujourd'hui  qu'une  petite 
région  prefque  déferte ,  fes  terres  ont 
l'air  auffi  ftériîe  que  les  landes  de 
Bordeaux  5c  les  mauvaifes  terres  de 
Champngne.  Mais  ce  peuple  laborieux 
faifoit  ufage  à  coup  fur  des  prairies  ar- 
tificielles ;  en  fourniffant  une  bonne 
nourriture  à  de  nombreux  troupeaux , 
elle  préparok  la  terre ,  elle  lui  donnoit 
ces  fucs  puiffans  qui  feuls  déterminent 
l'abondance. 

L'Afrique  étoit  inconnue,  elle  étoit 
négligée  j  les  Carthaginois  exciteren  c 
l'émulation  ;  l'étude  de  la  nature  9  la 
culture  des  plantes  utiles  à  la  focicté , 
la  rendirent  la  région  la  plus  fertile  de 
l'univers  \  elle  fut  appellce  le  grenier 
de  Rome. 

On  croiroit  à  peine  des  faits  auffi; 
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confiâtes,  nous  n'y  voyons  de  nos  jours 
que  des  contrées  qui  a^r^cent  la 
mifere. 

Nous  fommes  redevables  à  l'Orient 
de  nos  produ&ions  les  plus  précieufes  : 
la  luzerne  fe  nomme  encore  en  latin 
m&dica  major  7  le  fainfoin  medica  minor  : 
le  Nord  encore  fauvage  ne  connoiffoic 
que  des  fruits  agreftes  ,  des  plantes 
peu  falubres  j  mais  enfin  les  peuples 
du  Midi  perdirent  prefque  tous  les 
avantages  naturels  à  leur  climat.  La  cu- 
pidité ,  la  fureur  éteignirent  le  feu  qui 
éclairoit  ces  vaftes  régions  ;  Ta  bar- 
barie fubjugua  les  nations  les  plus  po- 
licées. 

Tant  de  révolutions  qui  ont  boute* 
verfé  notre  hémifphere ,  ont  fait  per- 
dre les  connoiffance  les  plus  utiles  ;  une 
foule  de  barbares  fondoit  fur  des  peu- 
ples riches,  laborieux  ;  &  ils  en  égoi> 
geoient  une  partie,  le  refte  ou  fuyoit, 
ou  devenu  efclave  ,  déroboit  à  un  maître 
féroce  les  notions  les  plus  intéreffantes. 

Dv 
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Les  Royaumes  les  plus  floriffins  n'ôf* 
fr  oient  fou  vent  que  des  déferts  affreux  ; 
des  villes  fameufes  qui  ont  donné  le  jour 
à  tant  de  héros,  à  des  citoyens  fi  illuftres^. 
font  anéanties  à  un  tel  point ,.  qu'on 
ignore  aujourd'hui  leur  fuuation  ;  une 
monarchie  s'éievoit  fur  les  débris  d'une 
autre  ;  il  fe  trouvoit  quelquefois  des  Pvois 
nés  pour  le  bonheur  de  leurs  f^ets;  i!s 
ehoiliffoient  des  Miniflres  éclairés  ,  qui  ,, 
prote&eurs  des  talens  utiles,  changeoient: 
en  campagnes  riantes  des  contrées,  dé* 
fortes.. 

Le  Berry  étoit  une  contrée  des  plus 
fertiles,  des  plus  riches  &  des  plus  peu- 
plées des  Gaules.  On  voit  par  les  Com- 
mentaires de  Céfar  jufqu'ou  atloit  fa 
puiiïance  ;  elle  étoit  encore  fous  Char- 
les V5  une  des  plus  belles  provinces  de  la. 
France.  Les  longues  guerres  des  Anglois* 
&  des  François ,  en  la  déyaftant  ,.en  c'tei* 
gnant  les  connoiffances  ,.  l'ont  réduite 
dans  un  état  d'où  elle  femble  ne  dev.oir* 
jamais  fe  releven 
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On  voit  par-tout  un  peuple  miférable , 
des  beftiaux  atténues  par  la  famine,, 
peu  d'élèves ,  par  coniequenr  peu  d'en- 
grais. Un  propriétaire  le  trouve  pau- 
vre au  milieu  d'une  iramenfité  de  terre. 
Comment,  me  dira-r-on,  une  popula- 
tion nombreufe  a-t-elle  pu  vivre  com- 
modément ,  fournir  à  l'Etat  des  fub~ 
fides,  des  vivres  aux  armées  ?  Le  travail 
le  plus  opiniâtre  n'opéreroit  jamais  ta 
moindre  partie  des  avantages  que  tous 
les  auteurs  s'accordent  à.  donner  à  ces* 
cantons*,  doit -on  les  en  croire?  Oui 
fans  doute  ,  les  chofes  font  conftatées  : 
aucun  doute  ne  peut  s'élever.  On  a 
perdu  l'ufage  des  prairies  artificielles^ 
elles  y  font  û  analogues  au  fol  >  que 
j'ai  vu  les  chemins  de  cette  province- 
remplie  déplantes  de  (ainfoin.  Les  ha- 
bitans,  loin  de  le  cultiver,  ignorent 
jufqu'à  Ton  nom;  il  ne  falloit  que  ce 
fecours  pour  répandre  des  richeffes  eni 
tout  gente.. 

L'argent ,.  ce  bien  idéal,   ne  peut 
C  v  j. 
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faire  le  bonheur  d'un  Royaume  ;  une 
nation  eft  beureufe  quand  elle  a  une 
nourriture  aifée  &  excellente  ,  des  ha* 
billemens  ,  des  logemens  commodes  ; 
quand  enfin  tous  les  états  offrent  au 
citoyen  des  conditions  favorables;  fi  le 
mobile  de  ce  bonheur  manque  ,  dès  l'inf- 
tant  tout  dépérit ,  rien  ne  peut  animer  la 
population. 

Je  fuppofe  dans  ces  cantons  un  pro- 
priétaire afTez  riche  pour  acheter  des 
engrais  ;  on  verra  fon  domaine  fe  cou- 
vrir de  riches  moiflbns  ,  de  nombreux 
troupeaux  bondir  &  fertilifer  les  terres  , 
mais  (es  voifms  s'en  reffentiront  ;  la  cu- 
pidité leur  aura  fait  vendre  l'indifpen- 
fable ,  le  haut  prix  qu'ils  auront  tiré  de 
leurs  fourrages ,  l'aura  arraché  à  leurs 
beftiaux  ,  dès  lors  moins  d'engrais  chez 
eux  &  des  récoltes  miférables  ;  quand 
le  fecours  manquera  ,  l'héritage  re^ 
tombera  dans  fon  premier  état. 

On  m'objeftera  différent  exemples 
de  domaines  améliorés  A  de  bonnes  ré* 
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coites  qui  fourniffent  une  paille  propre 
à  la  nourriture  des  befttaux. 

Ma  réponfc  eft  fîmple  :  à  inoins  que 
mes  fonds  ne  foient  gras ,  fî  je  donne 
ma  paille, aux  beftiaux,  je  ne  fais  plus 
de  fumiers.  Quelle  terre  peut  produi- 
re en  entier  du  froment  qui  leul  don- 
ne du  fourrage  propre  à  nourrir  ? 

Voici  l'idée  que  Ton  doit  fe  former 
de  la  France  :  la  moitié  inculte  ,  la  plus 
grande  partie  du  furplus  peu  fertile  par 
une  culture  mal  entendue;  le  furplus  fe 
prête  fans  eifort  aux  productions  de 
toutes  efpéces.  Celui  qui  part  de  cette 
dernière  nature  de  terre  ,  induira  tou- 
jours en  erreur;  les  légumes,  les  labours 
qu'il  indiquera  ne  réuffiront  pas  ailleurs 
jufqu'à  l'inftant ,  où  une  méthode  fage 
aie  développé  tous  les  principes  de  fé- 
condité. 

•  Il  faut  pour  opérer  le  bien  en  grand  ,' 
qu'il  puiffe  fe  procurer  fans  dépenfe, 
qu'il  foit  fenfible ,  que  tous  les  états  en 
partagent     l'avantage  j   c'eft   ce  que 
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h  fike  de  cet  ouvrage  développera 
d'une  manière  claire  par  des  faits  &  des 
conférences  dont  on  ne  peut  éluder  la 
force  ;  on  conviendra  avec  moi  que  les- 
beftiaux  font  les  feuls  difpenfateurs  de  la. 
fécondité  par  les  engrais;  que  par  leur 
fecours,  il  n'y  a  aucune  terre  qui  ne 
foit  trè^-fercile.  Cette  chofe  pofée  pour 
principe,  je  n'ai  qu'un  exemple  à  ci- 
ter 3  &  la  queftion  eft  décidée  ;  quoique 
j'en  aie  parlé  plus  haut ,  nous  avons 
c\qs  détails  des  preuves  fi  certaines  de 
fon  état  ancien  >  que  je  r/en  rapporterai 
point  d'aigre. 

La  Paleftine  n'eff  qu'un  pays  fablon- 
^eu\  ,  aride.  L'Ecriture  ,  l'Hifioire 
Profane  nous  difenc  qu'elle  nourrifibit 
une  quantité  étonnante  de  bêies  de- 
tonte  efpèce  ,  &  quelle  recueilloit  au, 
froment  &  ce  l'orge  j  comment  pour* 
roit-on  donner  fans  le  fecours  des  prai- 
ries artificielles,  une  fubfiibnce  à  tant 
d'animaux  ,  en  engraiffer  une.  fi  pro- 
digieufe  quantké.. 
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<  Qae  Ton  Jette  les  yeux  fur  les  landes 
de  Bordeaux  qui  offrent  un  terrein  de 
fiable,  on  n'y  élève  prefque  rien;  les 
beftiaux  en  font  cheilfs;  la  Sologne  dont 
le  fol  eft  de  cette  même  nature  ,  n'a: 
que  peu  de  bêtes  à  corne,  ks  herbes 
aigres  que  produit  naturellement  le  fa- 
ble en  diminue  la  grofTeur  de  Tefpè- 
ce  ;  quelle  autre  chofe  que  les  prairies* 
pourroit  opérer  de  fi  grands  avanta~ 
ges  :  l'expérience  prouve  que  le  fable 
produit  du  feigle  ,  de  l'avoine ,  du: 
bled  farazin  ,  mais  ne  fe  prête  qu'avec 
répugnance  au  froment  ,  à  l'orge  :  fa? 
récolte  n'eft  jamais  capable  de  nour- 
rir un  canton  de  cette  nature.  Qui  vou- 
dront lescultiver  ?  Cependant  la  Palefti- 
ne  ,  ce  pays  fi  maigre  ,  ce  fable  fi  (ec^ 
donnoit  des  moiflbns  abondantes  de  ces 
grains,  Les  prairies  artificielles  feules 
pauvoient  procurer  ces  richefTes  z 
rous  voyons  chez  nous  qu'en  périiTant 
dans  le  fabie  r  elles  y  dépofent  des, 
engrais,,,  qui  les  égalent  aux. serres  le$~ 
glus  gtaflïs*. 
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Voilà  donc  le  point ,  le  grand  mo- 
bile de  l'Agriculture  preuve  :  je  vais 
décailler  par  progrefïion  les  moyens 
fimples  de  jouir  d'un  fol  naturellement 
fertile  ,  mais  que  l'ignorance  de  fa 
propriété  a  empêché  de  donner  à  fon 
maître  tous  les  biens  qu'il  a  droit  d'en 
attendre  j  en  voici  une  preuve  (en^ 
fibîe. 

On  culrivoit  autrefois  en  Bourgo- 
gne le  fainfoin;  cette  plante  y  étoit  fi 
commune  que  le  nom  de  Bourgogne  lui 
en  eft  refté  ,  il  eil  fynonymeavec  efpa- 
rat  ,  fainfoin. 

Aujourd'hui  on  ne  l'y  cultive  plus, 
on  ne  le  connoît  même  pas  ;  j'y  ai  vu 
comme  dans  le  Berry,  de  ces  plantes 
lç  long  des  chemins  en  verdures  ;  les 
graines  que  îe  vent  emporte  ?  lèvent , 
végettentdans  un  fol  qui  leur  eft  propre. 
Avec  le  moindre  raifonnement  ,  en 
voyant  par-tout  uneimmenfité  de  terres 
arides  remplies  de  laves  ,  on  fen^ 
quelle  perte  irréparable  a  été  pour  cette 
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Province  ,  laconnoifïance  d'un  fourra- 
ge ,  qui  en  nourriflant  beaucoup  d'a- 
nimaux ,  &  animant  par  là  toutes  les 
branches  de  l'induftrie ,  mettroit  à  l'abri 
de  la  difette  par  des  engrais  qui  triom- 
phent de  l'intempérie  des  faifons  ,  four- 
miroit  auffi  la  matière  la  plus  précieufe 
à  l'humanité. 
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CHAPITRE    XIIL 

Les  Landts  foppofint  au  progris  dt 
l 'Agriculture 

Plusieurs  cultivateurs  croient  que 
toutes  ies  terres  incultes  n'exigent  que- 
peu  ci'effort  pour  les  mettre  en  valeur*. 
Us  ne  coimoiflent  que  la  petite  bruyère 
rouge,  les  genièvres  ,  les  fimples  pe- 
touzes  >  quelque  buhTons  y  de  petits 
arbuflfes  épars  \  ils  raifonnent  de  là  > 
comme  i'ai  fait  moi  -  même  dans  mon 
livre  y  mais  l'expérience  la  plus  lon- 
gue m'a  prouvé  que  cts  céfrichemens 
qui  me  paroiïîoient  importans ,  ne  fonc 
G]ue  bagatelle. 

Le  jonc  marin  ,  ou  a;onc  ,  &  la 
bruyère  mâle,  font  les  feuls  ennemis 
qui  arrêtent,  par  tout  le  Royaume,  l'ac- 
tivité du  1  ibonreur. 

L'ajonc  eft  un  arbufte  armé  de  pi- 
quans  ,  fa  fleur  qu'il  donne  toute  Tan- 


par  F  Agriculture  6j 

née ,  eft  comme  celle  du  genefl  ;  fes  ra- 
cines s'enfoncent  en  terre  ,  Se  font  Ci 
fermes,  û  (ovp  es  9  qu'elles  ne  caflent 
point,  j'en  ai  vues  de  cinq  pieds  de  long. 
L'extraâion  en  eft  d'une  difficulté  éton- 
nante. M.  Duhamel  exige  que  la  pioche 
pafTe  avant  la  charrue* 

La  bruyère  mâle  pouffe  des  bran- 
ches hautes,  vaftes,  elle  n'a  qu'une  ra- 
cine peu  enfoncée  en  terre,  mais  très-- 
grofie;  elle  a  au  moins  8  à  10  pouces  ^ 
fou  vent  trois  pieds  de  tour. 

L'ajonc  &  cette  Bruyère  font  très- 
fouvent  mêlés  enfemble  'y  foit  ainîî  %  ou 
feuls  ,  ils  font  iî  ferrés,  fi  liés,  qu'ils  ne 
forment  qu'un  maffif  ;  ils  offrent  fou- 
vent  l'apparence  d'un  taillis  de  dix  pieds 
de  hauteur..  Oh  en  fait  des  fagots  * 
ils  fervent  au  four ,  &c, 

La  Guyenne ,  le  Berry  9  le  Poitou  % 
la  Tourraine  ,  la  Bretagne  &  beau- 
coup d'autres  Provinces  ont  la  plus 
grande  quantité  de  leurs  terres  occu- 
géespar  ces  plantes.  Depuis  Château- 
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roux,  jufqu'à  Poitiers,  on  peut  mar- 
cher toujours  fur  des  landes  ,  toutes 
ont  les  vertiges  de  culture  ;  on  voit 
par-tout  des  marques  de  clôtures;  des 
ruines  éparfes  au  milieu  de  ces  déferts 
annoncent  la  plus  grande  dépopulation. 
Les  anciens  titres  des  Seigriélurs  font 
remplis  d'aveux  ,  parlent  d'une  in- 
finité de  villages  qui  n'éxiftem  plus. 

La  plus  grande  partie  de  cçs  terres 
font  grafTes  ,  j'en  ai  vu  égaler  celles  de 
la  Flandre  ;  mais  leur  fertilité,  par  un 
concours  de  circonftaflces  fatales,  fe 
trouvent  inutiles.  Si  on  laiffe  un  champ 
inculte  quelques  années  ,  il  fe  trouve 
remplie  d'ajoncs  &  de  bruyères  maies, 
bientôt  il  eft  auffi  fort  que  les  ancien- 
nes  landes. 

On  trouve  de  loin  en  loin  des  mé- 
tairies au  milieu  des  landes  ;  prefque 
toutes  n'ont  point  aflez  de  terre  en 
valeur  ,  on  fatigue  fans  ccïFe  !e  terrein 
cultivé  ,  il  eft  fi  anéanti  ,  que  l'on 
n'en  tire  que  les  plus  minces  récoltes. 
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Le  haut  prix  du  défrichement  arrête 
la  bonne  volonté ,  un  demi-arpent  d'ar- 
rachis  eft  regardé  comme  une  chofe  bien 
intcreffante  ,  la  moifîbn  y  eft  toujours 
abondante  ;  on  en  fent  fi  fort  la  néceffité , 
que  Ton  fait  des  efforts  étonnans  pour  y 
parvenir.  Un  laboureur  paftera  dix  foi> 
fa  charrue  au  travers  d'une  portion  de 
landes  ,  à  chaque  fois  il  arrache  des  plan- 
tes ,  une  pioche  vient  à  bout  des  plus 
difficiles.,  beaucoup  de  boeufs  s'y  tuent , 
l'homme  eft  horriblement  fatigué,  & 
l'ouvrage  fi  peu  favorable,  qu'au  fécond 
paflage  de  la  charrue,  on  croiroit  qu'une 
troupe  de  pourceaux  ont  cherché  dans 
cette  terre  les  racines  qui  leur  font  pro- 
pres. Ces  landes  font  remplies  d'her- 
bes, mais  elles  font  aigres;  beaucoup 
d'étendue  y  nourrit  très-mal  peu  de  bef- 
tiaux  ;  le  propriétaire  de  beaucoup  de 
vaches  eft  toujours  obligé  d'acheter  du 
beurre  fouvent  puant ,  parce  qu'il  vient 
de  loin.  Les  troupeaux  de  bêtes  à  laine 
font  d'une  petite  ftature  ;  en  vain  tire- 
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x-on  d'ailleurs  une  belle  race,  el!e  s'a- 
néantit en  crois  générations ,  la  laine  J 
eft  grofliere ,  &  ces  vailes  plaines  ne  don- 
nent aucune  douceur  à  leurs  habiians  • 
]a  pauvreté  les  pr/ve  de  la  viande,  ils 
n'ont  ni  beurre  ,  ni  lait  :  ces  landes  qui 
nefourniiîlnr  aucune  hcmmtiiré  à  la  vo- 
laille, les  réduit  à  n'avoir  qtiiiné  ba-Te- 
eour  très- mal  garnie.  Malgré  le  bas  prix 
denrées  ,  les  œufs  ,  les  poulets  font 
rendus*  aux  marchés  pour  des  befoins 
preffan*;  on  ignore  da:s  ce:  trrftés  ha- 
bitations jiifqti'au  nom  du  commode: 
qui  croiroit  qu'un  pf.ys  nàturèHètïierrt 
gras 5 refusât  le  iiéceiTaireà  Tes  hab  tans? 
qu'ils  furent  plus  rriàlhèureiti  que  nos 
voifins  dont  le  fol  eft  difgracié  par  la 
nature  ? 

On  voit  par-tout  des  cris  contre  le 
peu  de  population;  que  l'on  envoie, 
'dit-on  ,  des  habitans  dans  ces  provin.es 
déferres  ? 

Un  homme  fans  expérience  ne  voit 
pas  tous  les  inconvéniens.  Qu-ferois-je 
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'dans  ce  défert,  avec  une  famille  nom- 
•breufe,  iî  je  ne  pus  défricher  f  Mais 
û  à  force  d'induitrie  ,  je  triomphe  des 
landes  ,  j'augmente  mon  domaine  , 
mes  laboureurs  en  tirent  eux-mêmes 
parti.  Quand  une  métairie  éft  vacan- 
te ,  on  trouve  des  cultivateurs  autant 
que  Ton  veut  j  mais  leur  méthode  mal 
entendue  les  rend  iî  miférahles ,  que 
prefque  jamais  le  maître  n'a  de  bail  avec 
eux,  ils  fortenc  à  fa  volonté.  Ils  n'ont 
.aucune  voie  pour  s  enrichir  ,  point  d'é- 
lèves ;  ce  commerce  fi  aifé  ,  cette  mar- 
chandife  qui  fe  conduit  elle-même  dans 
les  lieux  de  fa  vente ,  manquepar  le  dé- 
faut de  fourrage  ;  à  peine  peut-on  nour- 
rir les  beftiaux  propres  à  la  culture. 

Ce  tableau  effrayant  reflemble  fi  pea 
a  l'état  ancien  de  ces  contrées,  que  je 
crois  entrer  dans  quelque  détail  de  la 
progreffion  du  mal  ;  mon  féjour  dans 
c^s  lieux  ,  &  l'examen  le  plus  exaéi 
m'ont  mis  à  portée  d'en  juger. 

L'ajonc  &  la  bruyère ,  dans  les  teins 
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d'une  population  nombreufe  ,  étcîent 
relègues  dans  les  bois  où  l'on  en  voie 
par-tout.  LesAnglois,  maîtres  du  Poi- 
tou ,  firent  aux  François  une  guerre  fi 
longue,  que  peu  à  peu  les  habitations 
brûlées,  les  moiiTons  pillées  firent  fuir 
hs  habitans;  les  ajoncs ,  les  bruyères  des 
bois  ont  femé  les  terres  voifines;  de  là 
ces  plantes  fe  font  répandues  dans  tous 
les  champs  abandonnes;  les  croifades, 
les  guerres  civiles,  d'autres  caufes  mal- 
heureufes  auront  dépeuple  d'autres  en- 
droits, &  les  landes  fe  feront  auffi-tôc 
emparé  des  terres  abandonnées.  La  diffi- 
culté du  défrichement ,  le  manque  de 
fourrage  auront  toujours  éloigné  les  Co- 
lons les  plus  zélés.  Il  n'y  a  que  deux 
chofes  à  trouver,  procurer  un  moyen 
de  défricher  aiféinent,  Se  des  fourrages. 
Alors  dans  l'inflant ,  cqs  contrées  mal- 
keureufes  deviennent  floriiTantes  &  mar- 
quent d'une  manière  frappante  les  vicif- 
firudes  des  chofes  humaines. 
.    D'autres  moyens  tombent  à  faux;  la 

pauvreté 
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pauvreté,  l'impuiffance  éloignent  lesbras 
du  mercenaire  ;  outre  ce  ,  l'immenfité  des 
landes  exige  des  moyens  plus  prompts. 
Prendre  une  terre  excellente,  en  cou- 
vrir unemêdiocre,  c'eftbon  pour  l'hom- 
me riche  qui  a  des  domefiiques  peu  oc- 
cupés ;  mais  ces  métayers,  à  peine  peu- 
vent-ils conduire  leurs  fumiers  ;  s'ils 
avoient  d'autres  charois  à  faire  ,  qu'eft- 
ce  qui  acheteroit ,  payeroit,  nourriroit 
les  befiiaux  pour  ce  travail  ?  Qu'eft-ce 
qui  ehargeroit  les  voitures,  les  condui- 
roit?  Queft-ce  qui  nourriroit  les  hom- 
mes deftinés  à  ces  opérations?  Il  faut 
avoir  vu  pour  décider  ;  de  pareils 
moyens  annonces  comme  uniques,  ne 
peuvent  que  jetter  le  défefpoir  &  le  dé- 
couragement. Des  maux  au/fi  preffans 
exigent  des  remèdes  peu  difpendieux, 
dent  l'effet  certain  enflamme  le  cultiva- 
teur par  fa  promptitude. 

Avant  que  de  donner  ma  méthode 
pour  les  défrichemens ,  je  vais  parler  des 
différentes  çharrue$&  de  leur  origine. 

o 
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*<      .1.' •  ■■      ■>■■   ■■   >•* 

C  HA  PITRE    XIV. 

Les  charrues  en  ufage  ont- elles  kl  em* 
ployees  dans  chaque  canton  à  caufe  d$ 
telle  nature  de  terre  ? 

JL/ANS  tous  les  tems  les  préjugés  ont 
triomphé  de  la  raifon  ;  chaque  cultiva* 
teur  a  toujours  regardé  (on  infiniment 
aratoire  comme  le  meilleur.  Les  armées 
des  Barbares  étoient  compofées  de  tous 
les  états  ;  celui  des  laboureurs  étoit  le 
plus  nombreux;  ces  armées  étoient' au- 
tant d'eflains  qui  ,  en  envahiflfant  un 
pays,  le  cukivoient  auffi-tôt ,  &  s'y 
cçabliflbient;  tin  climat  plus  doux  que 
le  leur ,  des  vins  dont  ils  étoient  avides 
&  que  leur  patrie  leur  refufoît ,  des  mets 
bien  au-defifus  de  la  délicatefle  de  leurs 
plus  grands  i  ftins  fixèrent  ces  barbares. 
Plusieurs  peuples  réunis  formoient  le 
torrent.  On  trouve  dans  chaque  pro=* 
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vlnce  la  charrue  du  peuple  qui  l'a  con- 
quife.  Elles  varient  par  toute  la  France, 
&  le  fol  n'y  décide  jamais  de  la  forme  , 
ni  de  celle  de  fa  culture.  L'uniformité 
nous  indique  fon  origine.  On  voit  dans 
les  provinces  que  l'on  cultive  à  plat,  ne 
point  labourer  autrement  les  fonds  , 
comme  en  Lorraine  ,  en  Flandres ,  &cc. 
Les  pays  en  ufage  des  filions,  pour  faire 
écouler,  difent-ils ,  les  eaux ,  les  em- 
ploient dans  les  pentes  les  plus  rapides, 
les  lieux  les  plus  fecs.  Les  préjugés  fe 
retrouvent  par-tout. 

On  voit  dans  des  provinces  la  charrue 
vantée  par  Virgile;  dans  d'autres,  celle 
qui  annonce  le  premier  pas  à  l'agricul* 
ture  ;  elles  varient  du  plus  au  moins  mal.  - 

Tout  porte  à  croire  que  les  Barbares 
de  notre  continent  s'occupoient ,  comme 
nous  avons  vu  chez  quelques  peuples 
de  l'Amérique  ,  de  la  guerre  &c  de  la 
chaiïe  ;  ces  épées ,  teintes  de  fang ,  cuU 
v  voient  au  retour  quelques -champs;  un 
génie  induftrieux  ■  aura  fait  fuppléer  les 


je  1J  An  de  s'en  richir 

boeufs  aux  hommes;  ce  fer  rond  qui  ne 
fat  qu'un  paflage ,  qui  ne  cultive  point , 
&  qui  eft  le  foc  de  plus  de  la  moitié  de 
la  France ,  n'indique-t-il  pas  ion  origine  > 
par  fa  reffembance  à  une  épée  émouf- 
fée?  Cette  langue  de  ferpent  qu'on  voit 
au  bout  de  la  barre  qui  fert  de  foc  dans 
d'autres  provinces  ,  femble  nous  ap* 
prendre  que  les  guerriers  armés  de  jave- 
îo:s  en  faifoient  au  (fi  ufage  pour  la  cul- 
ture 9  puifque  ce  même  foc  conferve  en- 
core la  forme  du  fer  de  cette  arme. 

On  ajouta  fans  doute  par  degrés; 
cette  barre  fit  place  à  un  foc  large  qui 
remua  mieux  la  terre.  Il  a  fallu  que  la 
dépopulation  fût  bien  complette.  Entre 
Argenron  &  Châteauroux  en  Berry  ,  on 
laboure  enBiilons;  le  foc  de  la  charrue 
eft  rond  ;  on  ne  trouve  point  d'autre 
culture  que  dans  des  lieux  tiès-éloignés. 
Je  fus  très-  furpris  de  \  oir  les  landes  con- 
ferver  encore  la  forme  ancienne  des 
planches ,  elles  font  de  même  que  celles 
que  Ton  fait  dans  Tille  de  Francçj  on 
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trouva  dans  des  débris  de  maifons  des 
focs  fembtables  à  ceux  de  la  Bris.  Cette 
ferme  eft  inconnue  à  plus  de  trente 
lieues.  Au  lieu  de  ces  Bil'ons  qui  ne  font 
qu'une  culture  miférabie ,  j'ai  vu  dans 
une  grande  partie  de  ;  autres  landes  ,  des 
marques  continuelles  de  grandes  plan- 
ches telles  qu'elles  font  dans  les  provin- 
ces les  plus  fertiles. 

Quand' on  examine  les  focs  qit  ne 
font  qu'une  barre  de  ter  ,  ou  un  fer  rond, 
on  eft  étonné  encore  des  produdhons  de 
la  terre,  telles  minces  qu'elles  foietft. 
La  barre  de  fer  ne  fait  que  pafT^r  fans 
renverfement  y  les  racines  fubfiftent,  Se 
énervent  les  production-;  en  tout  genre. 
Le  foc  rond  avec  une  oreil!e  fait  une 
culture  féduifante;  mais  les  yeux  de  l'in- 
telligence voient  qu'il  ne  remue  que  fa 
largeur ,  &  que  la  fuperficie  du  fol  feu- 
lement remuée  couvre  une  terre  non 
touchée  &  des  plantes  de  toutes  efpéces. 
Plufieurs  labours  répétés  de  tems  en 
tems,  ne  peuvent  les  extirper;  fi  une 
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racine  périt,  les  autres  végettent,  &  à 
chaque  culture  ,  la  précédente  s'en 
trouve  remplie  :  cet  inconvénient  eft  fi 
grand  en  Périgord  ,  qu'au  printems,  fi 
on  ne  farcie  pas  les  bleds  à  la  pioche, 
on  manque  de  récolte.  La  dépenfe  eft 
énorme,  les  champs  font  couverts  d'ou- 
vriers ,  &  fi  le  domaine  éioic  étendu  ,  ou 
trouver  aflez  de  bras  ? 

On  trouve  en  Sologne,  en  Berry, 
en  Poitou,  enTouraine,  en  Lorraine, 
&  dans  différens  autres  endroits,  des 
charrues  qui  emploient  une  quantité  éton- 
nante de  befiiaux;  pour  la  culture,  les 
hommes  qu'elles  occupent,  font  encore 
une  charge  de  plus  pour  le  Domaine.  Ce 
n'eft  point  ineptie  ;  en  ôtant  une  partie, 
le  travail  languit  auffi-tôr.  Si  une  terre 
en  valeur  exige  huit  bœufs,  combien 
en  faudroit-il  donc  pour  les  landes?  Le? 
Nations,  en  fe  poliçant,  ont  inventé, 
perfectionné  des  arts  ;  mais  le  plus  utile 
a  été  abfolument  négligé.  Ce  qui  peut 
contribuer  à  une  vie  commode ,  flatter 
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les  yeux ,  enchanter  les  oreilles  ,  a  at- 
teint la  perfeéHon  ;  le  mécanifme  a 
triomphé  de  tous  les  élémens,  l'art  a 
enchaîné  la  nature  la  plus  marâtre  ;  mais 
la  charrue,  cet  infiniment  fi  nécelTaire 
au  bonheur  ,  d'où  fortent  les  autres 
biens,  a  refté  au  même  point.  Par  un 
faux  principe ,  le  favant  a  dédaigné  ,  a 
avili  un  état  qu'il  auroit  dû  refpeétcr  6c 
aider  ;  l'homme  à  talens  n'étant  point 
encouragé ,  a  tourné  fon  induftrie  du 
côté  qui  conduifoit  à  la  fortune, 
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CHAPITRE     XV. 

Méthode  Jimp te  peur  défricher  aifiment. 

-L'Étendue  immenfe  des  landes  de 
Bordeaux  faifoit  un  objet  important; 
tant  de  terres  en  pure  perte  pour  l'Etat  ; 
une  difficulté  énorme  à  arracher  les 
ajoncs  y  la  bruyère  mâle  ,  engagèrent  le 
Gouvernement  à  m'envoyer  examiner 
la  nature  du  fol ,  &  le  moyen  de  dimi- 
nuer la  dépenfe  du  travail. 

Ces  landes  méritent  un  chapitre  à 
part;  leur  nature,  leur  propriété  les 
rendent  très-différentes  des  antres.  Je 
fus  adrefTé  à  M.  Boutin,  alors  Intendant 
uc  Bordeaux ,  aujourd'hui  Intendant  des 
Finances  ,  né  pour  faire  des  heureux,  &C 
réunifiant  toutes  les  vertus  néceffaires  à 
fa  place,  zélé  pour  le  bien  public,  il 
voulut  tout  voir  avec  moi,  rien  ne  lui 
échappa.  Je  vis  quelque  portion  de  dé- 
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frichement,  mais  fait  à  la  pioche,  rien 
n'égale  la  lenteur  de  ce  .travail  ;  Couvent 
dix  coups  de  l'outil  ont  peine  à  extraire 
une  plante  vigoureufe.  Je  me  difois  : 
l'étendue  des  landes  eft  au-defïus  des 
forces  par  un  moyen  auffi  difpendieux  , 
aufïl  difficile  j  il  faut  qu'un  cultivateur 
feul  puiffe  triompher  de  ces  obfiaclesj 
alors  peu  à  peu  il  feroitdifparoîtrel  hor- 
reur près  de  fon  habitation;  s'il  emploie 
d'autres  hommes ,  les  frais  arrêteront 
fon  aâivité. 

Je  propofai  à  M.  Boutîn  une  charrue 
mieux  combinée  que  celles  qui  étoient 
connues;  il  applaudit  à  mon  idée.  J'avais 
vu  les  effets  prodig:eux  du  levier  ;  des 
bois  prefque  perclus  dans  des  forêts  5  que 
les  plus  grandes  forces  ne  pouvoient 
fortir  ,  l'être  par  des  charrettes  dont  les 
roues  ctoient  prod^gieufement  hautes. 

Je  fis  faire  une  charrue  dont  les  roues 
élevées  me  fervirent  au-delà  de  mes  ef- 
péranecs.. 

M,  Bautia  vit  que  deux  forts  boeufs 

EH 
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défrichèrent  aifément  près  de  Bordeaux 
r ajonc  le  plus  épais  \  nous  variâmes  à 
l'infini  les  expériences',  elles  eurent  cou- 
jours  le  plus  grand  (accès.  Dans  tous  les 
voyages  j'accompagnois  M.  Boutin  j 
ma  charrue  m'y  fuivoit. 

Il  y  a  près  de  Condom  une  étendue 
ïmmenfe  de  landes  ;  M.  Boutin  voulut 
voir  û  la  charrue  de  Brie  qu'il  s'étoie 
procurée  ,  égaloit  la  mienne  :  M.  l'Evê- 
que  &  une-infinité  d'autres  s'y  rendirent , 
la  charrue  de  Brie  ne  pu:  rien,  un  com- 
ble attelage  fit  de  vains  efforts ,  ma  char- 
ru  e  laboura  avec  une  facilité  finguiiere; 
l'ajonc,  la  bruyère  mâle  n'cppofoient 
qu'une  foible  réfiftance. 

Le  Commandant  de  la  citadelle  de 
Blayc  avoir  un  domaine  peu  éloigné  de 
]a  ville;  une  partie  encore  en  landes  lui 
coûtoit  beaucoup  à  défricher  par  par- 
celles y  Mv  Boutin  m'engagea  d'y  aller; 
ma  charrue  y  laboura  comme  dans  un 
champ  ordinaire,  les  bœufs  avoient  ua 
air  aifé  en  marchant». 
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Le  propriétaire ,  frappé  de  la  facilité 
d'un  ouvrage  qu'il  imaginoit  fiipérieur 
à  toutes  les  forces ,  me  propofa  d^eflTa-yer 
dans  de  vieilles  vignes  qu'il  cornptoic 
faire  arracher  à  un  haut  prix.  La  vigne 
n'apporta  pas  plus  de  difficulté  ;  peu 
d'heures  firent  un  efpace  très-étendu  \  les 
jours  fuivans  le  fuccès  fut  égal. 

La  différence  que  l'on  remarqua  de 
la  culture  de  ma  charrue  dans  les  terres 
en  valeur  ,  d'avec  celles  du  pays ,  en- 
gagea à  en  voir  la  différence  par  la  ré- 
colte. MefdemoifellesBertin  partagèrent 
des  champs  en  deux  portions;  celle  cul- 
tivée félon  Tufage  ordinaire  ?  donna  im 
bled  chétif ,  plein  d'herbes  ;  l'autre  par 
rna  charrue  9  en  produifit  un  de  la  plus 
grande  beauté  ;  il  égaloït  celui  des  terres 
les  plus  graffes.  Je  parcourus  rapide- 
ment la  Guyenne  f  je  travaillois  dans 
chaque  endroit  ;  le  fuccès  fut  égal  par- 
tout, par-tout  les  landes,  les  vignes  cé- 
dèrent aifémenlo.  Lorfque  j'eus  fini  mes 
tournées,  en  Guyenne  ±  M-  le  Pelletier 

E>:v] 


§4  Van  de  s'enrichir 

de  Morefontaine ,  alors  Intendant  de  E* 

Rochelle  ,   ine  demanda  au  Minifcre, 

Le  zèle  pour  le  hien  général  7  la  gran- 
deur d'ame  font  des  qualités  que  réunit 
éminemment  M.  le  Pelletier.  Je  fus  flatté 
d'opérer  fous  les  yeux  d'un  fi. bon  juge. 

On  mer  huit  boeufs  dans  la  Généralité 
de  la  Rochelle  fur  chaque  charrue  :  ce 
nombre  me  parut  devoir  être  un  obfla- 
cle  à  la  perfection  de  l'Agriculture.  Ce 
grand  nombre  de  beftiaux  qui  ne  pro- 
duifent  rien,  plufieurs  hommes  occupés 
à  une  même  charrue  ,.  dévoient  nécef- 
fairement  doubler  la  dépenfe,  s'oppofer 
par  confisquent  au  bien-être  du  cultiva- 
teur. M.  le  Pelletier  voulut  que  je  l'ac- 
compagnafle  à  fon  département  ;  ma 
charrue  fuivoit. 

A  chaque  endroit  on  appelloit  les  la- 
boureurs ,  on  les  engageoit  à  amener 
leurs  charrues,  à  en  faire  la  comparai- 
fon  avec  la  mienne. 

La  dernière  fit  par-tout  une  culture 
infiniment  fugérieure.  Deux  bœufs,  un- 
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feul  hotiunelui  fuffiioient ,  celle  du  pays 
n'a  vançoit  qu'avec  une  lenteur  infinie, 
attelée  de  quatre  beftiaux  y  &  il  falloir 
deux  hommes.  Quand  la  culture  aureât 
égalé  la  mienne,  voilà  donc  au  moins 
moitié  de  dépenfe  de  plus;  cet  homme, 
ces  deux  bœufs  employés  ailleurs  dou- 
blent la  population  ,  &  rendent  le  do- 
maine précieux  en  fupprimant  la  dé- 
penfe. 

La  ville  de  Xaintesfait  an  commerce 
étendue  de  vins  >  d'eau-de-vie;  fes  vignes 
épuifées  ont  befoin  de  réparer  les  fels 
propres  à  leur  nature  par  d'autres- pro- 
ductions ;  on  les  arrache ,  &  cet  objet 
devient  très-difpendieux.  M.***  Lieu- 
tenant Général  des  Armées  ,  en  avoit 
beaucoup  près  de  Xaintes  à  faire  arra- 
cher; il  fe  procura  une  charrue,  &É  il 
fit  avec  peu  de  dépenfe,  très-promp?e~ 
ment  &  parfaitement  5  une  opération  qui 
lui  auroit  coûté  infiniment. 

l'eus  lieu  d'êcre  content  de  ma  dé- 
couverte ;  mais  je  ne  pus  relier  à  fuivre 
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ces   opérations,  il  falloit  que  je  vifle 
différentes  provinces. 

M.  le  Pelletier  me  fui  vit  à  toutes  mes 
expériences  ,  il  vie  avec  l'œil  de  l'im- 
partialité; on  jugera  de  ce  qu'il  remar- 
qua par  cette  lettre  qu'il  me  fit  l'honneur 
de  m'écrire. 

A  Paris,  7  Janvier  1766. 

Je  m  fuis  point  étonné  y  MonJieuK ,  d:s 
fucecs  qua  tu  votre,  charue  dans  la  Gé- 
néralité de  Poitiers  &  dans  celle  de  Tours  y 
ayant  jugé  par  moi-même  de  fon  utilité 
&  des  avantages  que  V Agriculture  peut 
en  retirer. 

Je  fuis  tris -parfaitement  )  &c.  &c. 
LE  PELLETIER. 

M.  le  Duc  de  Choifeuil  avoir  beau- 
coup de  Landes  entre  le  parc  de  Chan- 
teloup  &  la  forêt  d'Amboife;  on  labou- 
roît  dans  le  canton  les  terres  déjà  en  va- 
leur avec  huit  bœufs;  dès-iors  aucune 
efpérance  de  pouvoir  faire  ufage  de  fan 
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cfiarrue  dans  ces  landes ,  dont  l'extrac- 
tion n'eftpas  comparable  à  une  cukure 
d'une  terre  déjà  labourée.  J'entrepris  le 
défrichement  ;  j'établis  plufieurs  char- 
rues, je  n'employai  que  deux  bœufs  à 
chacune,  &  les  landes  difparurent  en 
beaucoup  moins  de  teras  q.ie  je  ne  Pa- 
vois promis.  Si  au  lieu  de  deux  bœufs 
j'en  eufîe  employé  quatre,,  j'aurois  re- 
gagné par  la  vîtefle  ;  &  ce  nombre  fuffi- 
fant  pour  toutes  efpéccs  de  landes  9  ne 
doit  jamais  être  diminué  pour  conferver 
aux  bœufs  la  vigueur  &  la  fanté.  Mais 
je  delîrois  convaincre  par  une  compa- 
raifon  fenfible  ;  au  bout  de  deuy  ans ,  les^ 
beiliaux  étoient  en  -auffi  bon  écat  qu'au 
début.  La  fociécé  d'Agriculture  de  Toursy 
cornpofée  de  membres  zélés  &  remplis 
de  connoiffances  utiles ,  députèrent  pour 
voir  une  chofe  auffi  étonnante.  M",  de 
la  Tour  a  une  terre  peu  éloignée  de 
Tours  ;  pondant  une  charge  impor- 
tance en  Guyenne ,  il  a  voit  vu  mes  opé- 
rations dans  ces  cantons }r  il  defirapro- 
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curer  à  fon  domaine  pareils  avantages,. 
De  grandes  parties  de  landes  avoiiî- 
noient  fon  château  ,  ils  ne  difparorf- 
foient  qu'avec  la  plus  grande  dépenfe  j. 
ma  charrue  en  triompha  aifément,  les 
fimples  bruyères  rouges  ne  fatiguèrent 
pas  trop  deux  bœufs. 

La  Société  d'Agriculture  de  Tours 
defira  une  comparaifon  avec  la  charrue 
en  ufage  :  on  prit  jour;  Mefïieurs  l'es 
Députés  virent  ma  charrue  défricher 
parfaitement ,  les  épines  noires  n'arrê- 
tèrent pas  un  inftant  les  deux  bœufs.  La 
charrue  du  pays  ne  put  rien  ,  elle  mar- 
qua une  légère  trace  de  fon  pafTage , 
comme  de  petites  rigoles  informes. 

Oi  a  vu  dans  les  g  zettes  l'Agricul- 
ture, le  procès-verbal  que  MefTieursde 
la  Société  y  firent  inférer  \  ils  détaillent 
cette  expérience  qui  ne  laiffe  rien  à  de- 
firer. 
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CHAPITRE    XV I. 
Suite  des  expériences. 

xJfccxjPE  continuellement  à  parcourir*; 
&  a  opérer ,  je  ne  détaillerai  pas  tous  mes 
travaux  ,  je  ne  rapporterai  légèrement 
que  les  chofes  intére  flan  tes,  celles  dans 
lefqueiles  on  peut  voir  une  fuite  cei-, 
taine  des  avantages  que  j'annonce. 

Je  pa'flai  aux  Ormes  chez  M.  le  Mar- 
quis de'Voyer,  j'y  appris  que  M.  le  Mar- 
quis de  Peruffe  avoir  fait  de  grands  éta- 
blifTemens  d'Etrangers  au  milieu  des 
landes.  A  une  petite  lieue  des  Ormes 
s'étendent  des  landes  qui  embraffent  de 
Châteauroux  à  Poitiers,  &  couvrent 
un  pays  immenfe.  Le  fol  y  eft  admira- 
ble, il  me  parut  en  partie  égaler  la  Flan- 
dres ,  &  l'autre  la  Tierache  ;  on  y  voit 
peu  de  montagnes,  ce  font  des  plaines 
entrecoupées  de  rpifleaux  >  de  fontaines  j 


$o        U  Art  de  s* enrichir 

on  y  voit  de  tous  coiés ,  comme  je  Td 

déjà  dit ,  àes  marques  de  la  plus  grande 

population. 

M.  de  Pérufe  fit  faire  des  charrues  d'un 
prix  énorme  ,  à  caufe  de  la  quantité  de 
fer  :  un  attelage  prodigieux  y  faifoit  fit 
peu  qu'après  quelque  tems  il  fut  obligé 
d'y  renoncer  &  d'employer  la  pioche. 
Je  fis  faire  des  charrues  chez  M.  de 
Voyer,  elles  remplirent  fon  attente; 
mais  je  ne  trouvai  pas  M.  de  Perufe,  je 
fus  oblige  de  revenir  fans  pouvoir  lui  être 
utile. 

Je  m'éloignai  :  de  retour  quelque  tems 
après,  M.  le  Marquis  de  Voyer  me  die 
qu'il  étoit  obligé  de  doubler  l'attelage  de 
ma  charrue ,  qu'elle  ne  pouvoir  avec  le 
nombre  de  b  xufs  que  j'avois  employés  à 
mon  premier  paffage  ,  faire  le  même  ou- 
vrage; j'accompagnai  ce  Seigneur ,  & 
j'en  vis  la  caufe  :  l'habitude  ,  les  préjuges 
font  une impreiTion  fingulierefur  le  cœur 
de  l'habitant  de  la  campagne;  l'éducation 
qui  fait  combiner  la  valeur  d'un  ufage ^ 
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Be  deflille  pas  les  yeux  du  pauvre  culti- 
vateur; la  hauteur  des  roues,  la  chofe 
la  plus  fimple  lorfqu'on  y  efl  habi- 
tué ,  avoit  effrayé  les  laboureurs  ,  ils 
en  avoient  fubftitué  de  plus  baffes  à 
i'infçu  de  M.  de  Voyer.  Je  réduifis 
l'attelage  au  nombre  où  je  Favois  d'a- 
bord établi  9  les  bœufs  ne  purent  rien 
faire  ;  j'envoyai  chercher  les  roues  plus 
élevées  ,  ils  marchèrent  auffi-tôt  à  l'aife. 
J'avois  déjà  fait  pareille  expérience  de- 
vant le  fieur  Roy  ,  régiffeur  de  M.  Ber- 
tin  en  Périgord  j  un  charron  avoit  fait 
des  roues  de  trente-huit  pouces ,  on  ne 
pouvoir  avec  deux  boeufs  défricher  une 
prairie  ;  de  plus  élevées  firent  un  effet 
étonnant,  la  prairie  n'oppofa  plus  de 
réfiftance. 

Les  plus  beaux  raifonnemens échouent 
contre  des  faits.  En  vain  fera-t-on  de 
magnifiques  differtations,  fi  l'expérience 
prouve  le  contraire  d'unfyftême  fouvenc 
di&é  par  l'envie  d'être  fingulier.  Je  n'ai 
point  cherché  à  me  diftinguer  par  une 


$z  L'Art  de  s  enrichir 

découverte  ,  la  chofe  s'eft  faite  naturel- 
lement. Envoyé  par  l'Etat  pour  exami- 
ner ,  je  trouve  un  Intendant  affez  ama- 
teur du  bien  pour  me  féconder,  je  pro- 
pofe  une  idée,  je  la  fais  exécuter,  une 
expérience  fuivie  me  la  fait  perfeflion- 
ner  ,  je  dis  à  tous  :  cherchez  des  chofes 
encore  plus  utiles,  je  ferai  le  premier  à 
les  vanter ,  à  en  étendre  L'ufage  ;  fi  vous 
êtes  heureux,  fi  vous  tirez  la  plus  belle 
nature  des  entraves  où  elle  eft  retenue, 
j'ai  rempli  mon  but ,  puifquema  mifîîôn 
n'efl:  que  pour  encourager  Se  exciter  Fé- 
niulation.  Mes  premiers  fuccès firent  voir 
au  Gouvernement  qu'il  fallait  me  lai/Ter 
affez  de  tems  dans  des  cantons  pour  y 
établir  folidement  ma  méthode  j  que  l'on 
nefubjuguoit  pas  dans  l 'inftantlesefpries; 
qu'il  falloit  par  degrés  en  venir  à  bout; 
que  fans  cela  le  plus  bel  établ'ffement 
tomboit.  Une  charrue  dérangée  ,  un 
valet  nouveau,  pareffeux,  peut  rendre 
inutile  la  meilleure  volonté  du  maître* 
Ma  réûdence  obvie  à  tout  >  l'avantage 
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frappe,  je  mets  entrain  tclétabiiffemene, 
j'en  foutiens  un  autre,  lorsqu'il  y  a  un 
tems  confidcrable  d'écoulé  ,  il  n'y  a  plus 
rien  à  craindre  ,  c'eft  une  école  pour  le 
voifinage. 

On  m'ordonna  en  1766  de  vifirer  le 
Berry  ,  d  examiner  quels  moyens  pour- 
voient le  fertilifer,  lui  rendre  fon  ancien 
c'clat. 

M.  Dupré  de  Saint- Maur ,  dont  je  ne 
peux  faire  afFez  l'éloge ,  m'appuya ,  je 
prouvai  devant  lui,  qu'en  diminuant  la 
dépenfe,  on  pou  voit  faire  une  culture 
bien  fupérieure  à  celle  en  ufagé,  aug- 
menter  par  conféquent  les  récoltes. 

Mylord  de  Richemond  de  la  plus 
haute  nobleffe  Angloife ,  Seigneur  d'Au* 
bigny  ,  étoit  à  cette  terre  ;  M.  Dupré  en 
mon  abfcence,  fit  atteler  deux  bœufs  à 
la  charrue  du  pays  ,  elle  ne  put  rie-:  ;  la 
mienne  laboura  aifément  avec  cet  atte<* 
lage. 

M.  le  Noir  avoit  une  grande  étendue 
çle  laudes  9  la  charrue  ne  pouvok  les  $î> 
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radier,  il  falloir  recourir  à  la  pioche  > 
ma  charrue  en  vint  à  bouc  avec  une  fa- 
ciîité  étonnante;  M.  Dupré  vit  en  un  an  . 
fous  fes  yeux  défricher ,  femer  &  re- 
cueillir toute  l'étendue  du  fol  inculte. 

M.  de  Graveron  mit  auffi  en  valeur 
une  grande  quantité  de  landes  ,  &  je 
femai  des  prairies  qui  réuffirent  parfai- 
tement. 

Le  Berry  jufqu'à  Châteauroux  n'a  que 
très-peu  de  landes,  les  terres  font  cou- 
vertes de  nombreux  troupeaux  ;  la  cul- 
ture eft  fi  viwieufe  ,  qu'elle  exige  une 
multitude  d'hommes  &  de  beftiaux ,  la 
dépenfe  abforbe  tout  le  profit,  on  y  voie 
plufieurs  familles  réunies;  fouvent  qua- 
tre-vingt perfonnes  font  moins  que  qua- 
torze perfonnes  dans  nos  grandes  fermes. 
Le  métayer  doit  toujours  au  proprié- 
taire des  fommes  étonnantes.  On  re- 
garde comme  peu  huit  à  dix  mille  livres  ; 
loin  d'efpérer  la  fortune,  aucun  moyen 
ne  fe  préfente  à  ces  malheureux  pour 
s'acquitter  j  dès  lors  le  goût  du  travail 
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ëc  l'amélioration  s'éteignent ,  on  voit 
par-tout  la  main  mercenaire.  C'eft  en 
vain  que  le  fol  le  plus  excellent  s'offre 
au  cultivateur  ;  toute  efpéce  de  notion 
utile  manque,  &  la  mifere  en  eft  la  fuite 
conféquente. 

Les  landes  renferment  un  pays  im- 
menfe,  il  comprend  une  partie  des  gé- 
néralités de  Poitiers  &  de  Tours. 

Ses  métairies  éparfes  au  milieu  de  ces 
àeferts,  font  habitées  par  des  hommes 
aéiifs  5c  laborieux;  occupés  fans  ceffe  à 

s'étendre,  ils  luttent  contre  les  plus  gran- 
des difficultés.  Ils  n'ont  que  peu  de  terres 
en  valeur;  l'idée  d'un  médiocre  défri- 
chement les  enchante;  mais  à  mon  ar- 
rivée le  haut  prix  &  les  difficultés  arrê- 
toienr. 

J'examinai  quelle  partie  demandoit  le 
plutôt  ma  préfence  ;  je  penfai  que  la 
partie  du  Berry  déjà  cultivée ,  ou  n'ayant 
que  peu  de  terres  inculres,  pouvoir  at- 

tendre;queles  landes  .m  comraireétcienc 
regardées  comme  fupérùures  à  tout© 
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charrue;  quejufqu'ici  les  efforts  avoient 
été  inutiles;  qu'en  réuffifTant  clans  ces 
lieux  difficiles,  on  ne  douterait  plus  pour 
ceux  où  les  obftacles  écoient  moins 
grands  ;  que  les  terres  épuifées  par  des 
produ&ions  continuelles  ,  pourroient 
produire  des  prairies ,  réparer  pendant 
celems  les  fels  propres  aux  grains;  que 
les  défrichemens  par  gradation  les  rem- 
placeroient  ,  &  la  fuite  me  paroiiToit 
l'objet  le  plus  important  pour  l'Etat:  je 
ne  pus  donc  perfectionner ,  fuivre  en 
grand  quelques  eflais  dans  des  .endroits 
QÙ  j'avois  opéré. 
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CHAPITRE     XVII. 

Travaux  dans  Us  Landes  ;   avantage* 
qui  les  fuivent. 

3  E  me  fuis  établi  d'abord  à  Argenton  ; 
je  prouvai  la  facilité  des  défrichemens, 
&  j'y  répandis  une  vive  émulation. 

M.  de  Boismarmin  ,   Seigneur  peu 
éloigné  de  cette  ville  ,  avoir  une  éten- 
due immenfe  de  landes  ;  il  avoit  e(Tayé 
en   vain  différentes    charrues  ,   toutes 
avoient  échoué.  Il  me  defira  ;  j'allai  c  hez 
lui.  Vous  ne  connoi  fez  pas  ,  me  difoit- 
il ,  la  force  de  mes  landes ,  jamais  elles 
ne  céderont  à  votre  charrue.  Les  labou- 
reurs éroient  pré'ens,  je  voyois  fur  leurs 
vifages    le    fourire    de    l'incrédulité   ; 
mais  bientôt  de  l'éronnément  ils  payè- 
rent à  la  conviction ,  ils  défrichèrent  avec 
autant  de  facilité  qu'un  labour  ordinaire! 
M.  de  Boifmarmin  fit  continuer,  on 
E 
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ne  s'arrêta  même  pas  en  été  ;  les  défri- 
chemens  de  Thiver  &  du  printems  furent 
femés  en  froment,  peu  à  peu  les  labou- 
reurs y  devinrent  habiles  }  &  au  bout  de 
deux  ans,  fans  augmenter  dans  les  do- 
maines  les  beftiaux  de  travail ,  on  vit 
des  défiichemens  de  la  plus  grande  éten- 
due. On  ne  peut  ajouter  à  la  confiance 
&  au  degré  d'habileté  qu'acquirent  les 
laboureurs  pendant   ce  tems  ;  au  lieu 
d'être  deux  hommes  comme  en  débu- 
tant ,  de  dire  même  qu'ils  s'y  tueroient, 
un  feul  aidé  par  un  enfant  pour  con- 
duire les  boeufs ,  publioit  être  à  l'aife.  Cet 
établiffement ,  loin  de  décliner ,  a  fait 
une  infinité  d'imitateurs.    Un  métayer 
voifm  avoit  des  landes ,  il  fe  vanta  d'ea 
venir  à  bout  avec  la  charrue  ordinaire, 
mais    attelée    du    double    de    beftiaux 
qu'exige  la  mienne;  tous  (es  efforts  fu- 
rent vains  ,  le  foc  ne  put  jamais  y  faire. 
le  moindre  défrichement.  Rebuté  d'une 
tentative  auffi  inutile,  il  fit  tout  bonne- 
ment ufage  de  ma  charrue ,  &  les  champs 
furent  défrichés. 
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On  travailla  beaucoup;  de  tons  côtés 
on  fe  procuroit  des  charrues  ;  la  plupart 
mal  faites  ne  rempliflbient  pas  l'attente 
du  cultivateur.  On  difoit  auffi-tôt ,  c'eft 
qu'ici  la  lande  eft  plus  forte,  &  dans 
l'inftant  tout  étoit  abandonné  :  j'y  ac- 
courois;  la  charrue  redlifiée  fous  mes 
yeux  alloit  parfaitement,  il  ne  fuit  que 
peu  de  chofe  au  fep ,  pour  rendre  une 
charrue  ou  parfaite  ou  inutile.  Le  coûtre 
par  fon  engorgement  apporte  encore 
des  obftacles,  ce  font  ces  mêmes  obfta- 
cles  qui  m'ont  inftruit;  je  ne  fuis  venu  à 
bout  de  procurer  i'aifance  qu'à  force 
d'effais  :  enfin  l'homme  le  plus  foible 
fuffifoit  au  plus  fort  défrichement,  & 
rien  n'arrêtait  entre  le  contre  &  l'oreille. 
Le  charron  ne  parvient  que  par  de- 
grés ,  il  en  eft  de  même  du  laboureur  qui 
fait  fes  charrues.  J'éprouvai  la  première 
année  bien  des  difficultés  en  ce  genre. 

M.  de   Fougères  ,  Seigneur  près  de 
Saint-Benoît  du  Sault ,  grand  amateur 
s'etoit   procuré    une    charrue  .    l*&    4+ 
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remplir  Ton  attente ,  elle  ne  faifoîr  rierî 
&  tuait  Tes  laboureurs.  Le  modè'e  ctoic 
excellent,  on  avoit  déjà  beaucoup  tra- 
vaillé avec  elle  \  M.  de  Fougères  con- 
clut que  les  défrichemens  étoient  fupé- 
rieurs  en  force  ,  &  on  laifla  tout.  J'y 
paiTai ,  je  fis  mettre  l'oueii  aratoire  dans 
Us  proportions  ,  une  foule  de  peuple 
accourut ,  &  vit  dans  le  défrichement  îa 
beauté  &  la  facilité.  L'homme  y  fariguoit 
fi  peu ,  que  les  garçons  laboureurs  par 
la  fuite  vouloient  y  être  fans  ceiTe  l'un 
après  l'autre ,  au  lieu  de  fe  livrer  ail- 
leurs à  d'autres  travaux  ;  une  plaine 
étendue  dont  on  projetoit  le  défriche- 
ment en  plufieurs  années,  fut  en  va- 
leur en  peu  de  mois,  de  là  on  s'étendic 
ailleurs. 

M.  le  Curé  de  Saint-Benoît ,  M.  fon 
frère,  Subdélégué  de  cette  ville,  étoient 
préfcns  j  leurs  pofleffions  font  comme 
les  autres  remplies  de  landes.  Dans  l'inf- 
tant  ils  firent  faire  deux  charrues,  &  en 
mon  abfencc  effayerem  ;   leurs  efforts 
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furent  inutiles;  ils  ne  perdirent  p  s  Pef- 
pérance  ,  ils  attendoient  mon  retour  ; 
mais  chacun  croyoit  fes  landes  fupé- 
rieures  à  toute  charrue.  Je  revins  ;  les 
métayers  eiïx-  mêmes  qui  avaient  fait 
la  charrue  la  r  et i fièrent  devant  moi  ; 
on  alla  enfuite  dans  une  plaine  où  Ton 
défcfpéroit  du  firecèsl  il  fut  cependant 
complet;  on  trouva  aifance,  faciité,  & 
en  peu  de  femaines  ce  champ ,  après  la 
jouiflance  duquel  le  maître  foupiroit  de- 
puis fi  long-tems ,  lui  offrit  une  terre 
propre  à  recevoir  toutes  efpéces  de 
grains. 

M.  de  Saint-Georges,  Seigneur  de 
Renier  près  la  Trimouille  ,  s'étoit  pro- 
curé une  charrue,  mais  elle  ne  pouvait 
rien  dans  fes  landes.  J'y  paflai  huit  jours 
avant  Noël  de  1767;  le  maître  étoit 
abfent.  Je  m'adfeflai  à  un  métayer,  il 
me  montra  fes  champs  prefque  tous  en 
landes;  il  efpéroit  comme  un  bienfait 
fîngulier  de  fon  Se:gneur  le  défrichement 
a  bras  d'une  portion  de  terre  dans  ce 

E  iij 
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même  hiver  ,  une  autre  partie  pour  la 
fuivante.  Je  l'encourageai  ,  je  lui  fis 
raccommoder  lui-même  la  charrue  ,  je  ' 
rinftruifis  ,  &  il  défrichoit  parfaitement. 
Je  ne  parlerai  ni  de  fa  joie  ,  ni  de  fa  fur- 
prife.  JerepafTai  par  laTrimouille  le  jour 
de  Noè'L  M.  de  Saint-Georges  me  mar- 
qua toute  fa  reconnoiffance  ,  le  métayer 
me  raconta  que  ce  que  j'avois  vu  en 
landes  deftiné  à  être  défriché  à  bras  en 
deux  ans,  rétoit  déjà.  Cet  établiffemenc 
en  a  fait  une  infinité  d'autres.  J'anrois 
rçiiile  exemples  de  cette  nature  à  rap- 
porter. 

Les  circonstances  Singulières  ,  l'éten- 
due, la  vîtefîe  des  défrichemens  fur- 
prendroient,  fi  je  rapportois  en  détail  à 
quel  point  ils  s'étendirent  en  1768.  Des 
hommes  habiles ,  la  convi&ion  répan- 
due ,  moi-même  prêt  à  me  porter  par- 
tout ,  avaient  levé  tous  les  obftacles. 
Pour  ne  rien  laififer  à  defirer ,  &  afin  que 
Ton  puiffe  juger  par  là  de  l'effet  de  ma 
méthode  dans  la  fuite  3  je  me  centen- 
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teraî  de  rapporter  peu  d'exemples ,  mais 
appuyés  de  témoignages  authentiques. 

La  progreffîon  de  ma  marche  m'avoit 
conduit  près  de  Poitiers.  M.  le  Comte 
de  Bloflac ,  Intendant  de  cette  généra- 
lité, dont  tout  le  monde  connoît  le  rare 
mérite,  m'accueillit  de  la  manière  la  plus 
favorable  ;  il  encouragea   ma   miflion. 

M.  le  Chevalier  de  la  Cheze  avoit  une 
terre  près  de  Poitiers  qui  étoit  en  rac- 
courci le  modèle  de  tous  les  pays  de 
landes,  de  vaftes  étendues  inutiles,  un 
fol  excellent  ,  mais  en  pure  perte  pour 
le  propriétaire  ;  peu  de  terres  en  va- 
leur ,  épuifées  par  des  productions  tou- 
jours répétées,  des  beftiaux  en  petit 
nombre  ,  mal  nourris,  par  là  peu 
d'engrais  ,  &  par  une  fuite  confé 
quente  ,  les  laboureurs  miférables. 

Engagé  par  M.  l'Intendant,  j  allai  a 
cette  terre 5  on  me  reçut  avec  joie;  mais 
l'idée  feule  de  la  poffibiiité  du  défriche- 
ment répugnoit.  Je  n'aurai  rien  à  me 
reprocher  ,  difoit  le  maître ,  je  vais  e£- 
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fayer,  à  coup  fur,  en  vain.  Je  ferai 
tué,  ajoutoit  un  vaîer ,  &  je  ne  ferai 
rien.  On  avoit  déjà  efTayé  une  charrue  , 
il  falloir  deux  hommes  appuyés  fur  l'o- 
reille \  celui  qui  tenoit  les  manches  ,  ne 
pouvoit  réfifter  long-tems  aux  fecouffVs 
continuelles  qu'il  éprouvoit ,  &  un  atte- 
lage nombreux  ne  faifoit  qu'un  defnche- 
inert  informe. 

On  fit  !a  charrue  en  ma  préfence  ;  à 
peine  en  put-on  croire  fes  yeux^  on  au- 
roit  cru  que  ce  même  ouvrage ,  regardé 
auparavant  comme  au-deftus  de  toutes 
les  forces  ,  fe  fît  par  enchantement  \ 
l'homme  le  plus  foib<e  y  tr- vailloic  fans 
au.  un  effort ,  on  n'avoit  beibin  d'aucun 
poids  pour  guider  ,  comenir  la  charrue. 
Le  défrichement  avança  tellement  pen- 
dant mon  féjour  ,  que  je  confeilli  à 
M.  le  Chevalier  de  femer  dçs  treffles  dans 
fes  terres  épuifées  ,  remplacées  par  celles 
qu'il  mertoit  en  valeur.  Je  détruifis  fes 
objections ,  je  ui  fis  voir  que  cqs  mêmes 
terres  qu'il  avoit  fi  fort  admirées  en  Flan- 
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tire,  étoient  de  la  même  nature  que  tant 
de  domaines  dont  i!  faifoit  fi  peu  de  cas. 
On  jugera  par  les  lettres  fuivartes 
qu'elle  étoît  fa  fatisfa&ion,  &  quelle  a 
été  la  fuite  de  mes  confeils. 

Lettre  de  M.  de  la  Che\e  a  M.  h  Marquis 
de  la  Che^e  fon  frère. 

»  Que  je  vous  ai  d'obligations,  mon 
»  cher  frère  ,  de  m 'avoir  envoyé  M.  des 
»  Pommiers;  je  fuis  bien  fâché  de  ce  que 
»  vous  n'avez  pas  été  témoin  des  mira- 
»  clés  que  nous  avons  faits.  Enfin  je  ne 
»  crierai  plus  contre  fa  charrue  :  mais  au 
»  contraire  j'en  chanterai  les  louanges. 
»  Je  fuis  fur  de  labourer  dans  mes  plus 
j>  forts  ajoncs,  car  nous  avons  éprouvé 
»  dans  le  plus  difficile.  Venez:  donc  le 
j>  plutôt  que  vous  pourrez  être  le  te- 
st moin  des  bons  effets  qu'elle  fait.  Adieu, 
»  mon  cher  frère,  &c.  &c.  &c. 

La  lettre  fuivante  que  m'écrivit  M.  le 
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Marquis  de  ia  Cheze  l'année  fuivante 
fera  voir  quels  ont  été  les  progrès  de  cet 
établiiTement. 

Depuis  long-  tems  je  lui  avois  procure 
des  charrues  &  des  graines  ;  mais  la  ra- 
pidité de  mes  courfes  ne  m'avoit  pas  per- 
mis de  refider.  Les  charrues  mal  imitées 
n'avoient  pu  Atre  d'  nbon  ufage  dans  les 
défrichemensjil  faut  une  expérience  con- 
tinuelle pour  s'élever  au-deflus  des  idées 
du  cultivateur  au  fujet  des  landes  \  des 
opérations  dont  on  n9a  pas  encore  eu 
d'exemples  ,  dont  le  fuccès  paroît  im- 
poffibïe ,  ont  pour  obflacles  &  l'ineptie 
Si  la  crainte. 
• 

Lettre  de  M.  le  Marquis  de  la  Cheçc. 

35  Vâï  été  chez  mon  frère  ,  Monteur, 
»  qui  chante  toujours  vos  louanges  ,  & 
*  qui  fe  fert  de  votre  charrue  avec  le  plus 
»  grand  fuccès.  I!  continue  (es  défriche-  '■ 
*>  mens  clans  des  brandes  ou  bruyères 
d»  mâles  méléesd'ajoncs  quijufqft'àpré- 
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»  fent  n'avoientpu  le  défricher  qu'avec 
»  la  pio die,  ce  qui  rendoit  cet  ouvrage 
55  fi  pénible  Se  fi  coiueux  qu'il  eût  mieux 
55  valu  acheter  un  fonds  de  terre  que  de 
»  défricher  celui-là. 

»  Mes  herbages  font  beaux  &  ont 
?>  bien  réuffi.  Le  fainfoin  rne  donne- 
»?  ra  une  bonne  récolte  ,  fi  la  féche- 
:»  reffe  ne  s'oppofe  pas  comme  Tannée 
»  dernière  aux  productions. 

»  Mes  bleds  font  aufîî  fort  beaux  ; 
»  vous  favez  que  j'ai  labouré  avec  votre 
»  charrue,  &  j'attribue  mes  fuccès  à 
«  cette  raifon. 

»  J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  dé- 
»  friche  cet  hiver  avec  votre  charrue, 
»  des  vignes  très-vieilles  &  dont  les  ra- 
»  cines  étoient  fort  profondes.  Quatre 
55  bœufs  les  ont  labourées  prefqu'auffi 
s?  vite  que  s'il  n'y  avoit  pas  d'obftacle. 
»  Ce  défrichement  a  fait  le  plus  beau 
55  gueret  du  monde  ;  &  après  avoir  don- 
t*  né  un  fécond  labour  ?  j'ai  fait  femer  du 

E  vj 


I  o  8        L'Art  de  s'enrichir 

»  bled  de  Mars ,  donc  j'efpere  unebonne 

»  récolte. 

»  Je  compte  femer  cette  année  à  ma 
**  terre  d'Arenton  cinquante-deux  ar- 
»  pens  de  fainfoin ,  5c  j'en  femerai  par 
»  la  fuite  une  pièce  de  deux  cens  arpens 
»  par  parcelles  ;  je  vois  que  je  n'ai  pas 
»  d'autre  reffource  pour  réparer  ces  fer- 
»  res  qui  font  tombées  en  deftruélion, 
*  par  le  défaut  d'engrais  &  de  maiivaife 
>3  culture  ;  ce  qui  a  multiplié  les  plantes 
»  parafites  &  defbu&ives  à  un  point 
i»  qu'aucun  moyen  n'y  peut  rien  y  û  an. 
»  ne  les  met  en  fainfoin. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c* 
2jp  Mars  ij68* 

On  voit  que  M.  le  Chevalier  de  la 
Cheze  avoit  continué  à  trouver  facile  ma 
méthode  ;  mais  Pintéreflant  eft  de  favoir 
le  fuccès  de  fes  prairies  &  la  fuite  de  (es 
défrichemens  ;  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  le 
13  Octobre  1768,  ne  laifie  rien  à  de- 
firer  à  ce  fujeU 
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Lettre  de  M.  le  Chevalier  de  la  Cheçe* 

tj  Octobre  \j68. 

n  Je  voudrois  bien,  Monfîeur,  que 
n  vous  vinffiez  être  le  témon  cle  tout 
»  le  bien  que  vous  m'avez  fait  5  je  ne 
i>  doute  plus  de  rien  d'après  votre  char- 
»  rue,  rien  ne  m'arrête,  mes  défriche- 
>3  mens  font  des  plus  beaux  ,  &  j'ai  des 
»  treffles  fuperbes ,  ils  ne  peuvent  pas 
»  être  plus  beaux  en  Flandre, 

»>  Je  ne  peux  faire  ufage  cette  année 
»  de  la  marne  que  vous  m'avez  decou- 
»  verte  ;  le  tems  affreux  qu'il  a  fait  m'a 
»  ôcé  les  moyens  de  la  tranfporter  dans 
»  les  terres  -y  ce  qui  eft  différé  n'eft  pas 
»  perdu  ;  je  me  propofe  d'en  faire  tirer 
»  le  plus  que  je  pourrai  l'hiver  pro~ 
»  chain  ». 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c> 

Un  homme  de  diftin&ion,  connu 
dans  une  grande  ville  telle  que  Poitiers , 
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dont  l'œil  ouvert  fur  fou  intérêt  ne  né- 
glige aucun  détail ,  femble  ne  laiflfer 
rien  à  délirer  \  mais  je  crois ,  pour  don- 
ner à  cet  étabiiflement  tous  les  témoigna- 
ges pofïibles,  devoir  y  joindre  une  let- 
tre de  M.  des  Francs  ,  Seigneur  très- 
confédéré  à  Poitiers. 

Lettre  de    M.    Des   Francs. 

À  Magot,  ce  14  Octobre  ijé%9 

n  Je  fuis  à  portée  de  voir  9  Monfieur  , 
»>  tout  le  bien  que  vous  procurez  aux 
»  provinces  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
«  pofféder;  M.  le  Chevalier  de  la  Cheze 
»  éprouve  la  bonté  de  votre  charrue 
>3  pourfesdéfricheraens  ;  festrefflesfonc 
»  de  la  p!us  grande  beauté. 

»  Je  me  fers  aufîï  avec  iuccès  de  votre 
0  charrue ,  &  mes  gens  qui  avoient  eu 
s?  de  la  peine  à  s'y  accoutumer  5  con- 
99  viennent  maintenant  qu'il  n'y  a  point 
»  de  charrue  auffi  bonne  pour  les  tra- 
it vaux. 


par  F  Agriculture.  i  \  t 
»  J'arrive  de  chez  M.  le  Marnais  de 
j>  Voyer  ;  il  a  fait  une  récolte  abon- 
»  dante  de  fainfoîn  ,  &  il  compte  en  fe- 
»  mer  encore  cette  année  une  trentaine 
»  d'arpens  pour  le  moins. 
»  J'ai  l'honneur  d'être  ,  <$cc. 

Tous  mes  autres  étahliffemens  ont  eip 
une  fuite  égale  dans  les  cantons  où  j^ai 
refté  les  deux  années;  j'ai  tenu  un  pays 
immenfe,  &  chaque  jour  la  cupidité 
m'amenoit  de  nouveaux  profjlytes  ; 
je  ne  rapporterai  point  d'autre  témoi- 
gnage, je  coulerai  fur  des  exemples  qui 
rendroient  mon  ouvrage  trop  prolixe. 

Je  ne  peux  m 'empêcher  cependant  de 
citer  quelques  amateurs  dont  le  zèle  a 
animé  le  canton  qu'ils  habitent,  qui  ont 
même  porté  très  loin  ma  méthode.  M.  de 
de  Fougères ,  M.  de  Boifmarmin  ,  M.  le 
Subdélégué  de  Saint-Benoît ,  M.  Roilina 
d'Àrgenton  ,  je  tais  le  nom  d'une  infinité 
d'autres  qui  ont  contribué  iinguliérement 
à  étendre  ma  million  ;  la  crainte  de  voir 


î  î  i  L'Art  de  s'enrichir. 
périr  les  befliaux  de  travail  fufpend  le 
jugement;  mais  l'expé  ience  du  contrai- 
re, en  banni/Tant  l'idée  du  danger,  n'a 
befoin ,  pour  opérer  le  bien ,  que  d'hona- 
mes  habiles  à  diriger  des  travaux  où  l'a- 
drefife  fait  plus  que  la  force. 
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W  ■        ■——«—■■■       ■  ■ ■nm  »  ■  m  .m  H  i  i    i  i       m    i  m  »» 

CHAPITRE    XVI  IL 

Proportions  de  la    charrue  à  défricher. 

JLOUR  réuffir  à  un  ouvrage  aufîî  diffi- 
cile que  de  défricher  les  landes,  il  faut 
une  charrue  dont  les  proportions  fuient 
exaétes.  Quand  l'habitude  en  a  rendu 
l'ufage  familier,  rien  n'eft  fi  aife.  Tous 
les  laboureurs  des  laudes  ont  fa^t  eux- 
mêmes  leurs  charrues,  8c  on  ne  pou  voie 
rien  ajouter  à  leur  exaôitude.  Un  mé- 
tayer de  Renier  près  de  !a  Trimouille 
y  eftfi  hahiîe,  quefe  in(lrumen>  aratoi- 
res y  fervent  de  modèl  y  le  plus  inftruit 
eft  confulté ,  il  forme  des  laboureurs  qui 
de  leur  coté  rendent  le  même  fervice 
aux  autres. 

J'ai  vu  par-tout  que  la  charrue  fdte 
par  le  laboureur  réuiTnToit  toujours. 
L'homme  affeftionne  fon  ouvrage,  !e 
fuccès  flatte  fon  orgueil.   Peut-on  rien 
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de  plus   aifé ,  dira-t-il  ?  elle   va  d'elle- 
même.  Le  fait  efb  fur.  Une  charrue  n'eft 
jamais  parfaite,  fi  elle  ne  peut  aller  & 
défricher  feule  vingt  ou  trente  pieds. 

Les  roues  doivent  avoir  cinquante- 
quatre  pouces  de  hauteur ,  la  genre  deux 
pouces  d'épais  fur  autant  de  large;  ii  n'y 
a  aucun  inconvénient  a  leur  donner  plus 
de  force:  douze  raies  à  chaque  roue. 

Le  moyeux  a  huit  à  dix  pouces  de 
long.  On  y  met  des  frettes  ;  mais  je  les 
si  vu  réafîir  fans  être  ferrés.    La  per- 
che de  la  charrue ,  huit  pieds  quatre  pou- 
ces de  long  'y  la  grofieur  à  proportion  de 
la  force  du  travail.  Si  elle  baitfe  trop ,  on 
ajoure  une  hauffe  au-deflus  de  l'oreille, 
on  fait  des  trous  à  quatre  pouces  au-deffus 
eu  coûtre  de  deux  pouces  en  deux  pouces 
pour  la  chaîne.  L'oreille  doit  avoir  deux 
pieds  huit  poucesde  !ong,la  ^ête  huit  pou- 
ces en  tout  fens&  camufe j  il  faut  qu'elle 
bombe  où  elle  reçoit  le  foc,  &  pendhe 
en  verfoir.  Si  le  bois  dont  on  la  fait  n\û 
pas afiez  gros,  on  y  ajoute  un  morceau 
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au  bas  pour  l'élever  ,  une  cheville  l'é- 
loigné &  l'affujettit  à  la  perche  &  au  fep. 

La  terre  enievée  par  le  foc  tourne  au 
tour  de  l'oreille,  fa  preffion  la  divife5  <3c 
fon  tournant  arrache  les  racines. 

Le.foc  doit  avoir  vingt-un  pouces  de 
long,  large  du  haut  de  douze  pouces, 
&  aller  infenfiblement  en  pointe ,  &  fon 
enfouchure  ,  dont  le  milieu  foir  paral- 
lèle en  pointe ,  cinq  pouces  de  large  & 
un  pouce  &  demi  de  hauteur,  en  ênif* 
fant  à  rien  au-delà  de  fepr  pouces.  Sa 
force  fera  proportionnée  au  défriche- 
ment; au  tiers  du  coté  de  la  pointe  7  on 
attache  par  un  rivé  une  bande  d'un  pou- 
ce de  large  fur  ûx  de  long  ,  quelques 
clous  fuffilent  alors  pour  attacher  le  foc 
à  l'oreille. 

Le  fep  eft  la  pièce  principale  ;  c'eiT:  de 
lui  d'où  dépen:!  la  perfc&ion  de  la  char- 
rue. Il  faut  prendre  un  morceau  de  bois 
très-dur  de  deux  pieds  huit  pouces  de 
long,  fix  pouces  de  large  &  trois  de- 
paiffeur  ;  quand  il  eft  bien  dreffé *  on 
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creufe  de  demi-pouce  ,  le  deffbus  d'en- 
viron un  pied  de  long }  on  rabat  enfuite 
le  deffus  po-ir  emmancher  très*droit  le 
(oc  ;  en  regardant  par  l'extrémité  du  fep, 
il  but  le  voir  jufqu'au  bois,  qu'il  foie 
très-penché. 

On  fent  que  s'il  eft  parallèle  comme  à 
la  charrue  de  Brie  ,  la  moindre  refit* 
tane  lui  fait  1  ver  le  derrière,  dè;-lors 
tout  échoue,  le  foc  penche;  félon  ce 
que  j'indique  ,  rien  ne  Parrêre  ,  le  talon 
frappe  la  terre  dans  l'endroit  le  plus  dif- 
fic.le.  Si  là  charrue  s'échappe  toujours 
d'un  coté  }  c'eft  que  le  foc  ne  fera  pas 
place  droit,  il  fout  y  remédier auffi-rôt. 

L'herbe  ,  les  racines  qui  s'amafTent 
entre  l'oreille  &  le  ooûtre ,  font  encore 
des  obfîacîes  capables  de  rebuter  ;  il 
faut  arrêter  à  chaque  i  fiant,  la  pioche 
fuffir  à  peine  ;  !a  charrue  qui  ne  peut 
plus  rien  ,  lorfqu'elle  eft  dans  cet  état , 
parte  de  grai  ds  i?^terval!es  fans  labourer. 
Le  remède  eft  fimple  :  il  faut  percer  une 
place  au  coûtre  très-éloigné;  alors  tout 
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pafTe ,  s'échappe  lans  fe  comprimer: 
l'ufage  aura  bientôt  inftruit  du  cîe^ré 
qu'il  faut  pour  cette  pièce  efTentieîle.  Il 
faut  obierver  de  le  mettre  toujours  du 
côté  gauche,  &  qu il  ioit  plus  élevé 
que  le  foc. 

Sans  la  découverte  que  j'ai  faite  de  la 
forme  que  doit  avoir  le  fep,  je  n'aurois 
jamais  triomphé  des  fortes  landes. 

Des  travaux  toujours  répétés ,  tou- 
jours variés,  des  préjugés  à  combattre, 
des  hommes  à  former  peuvent  feuls,  per- 
fectionner ;  fi  l'inflrument  aratoire  du 
pays  en  avoit  pu  faire  moitié  amant, 
j'eutTe  prêché  en  vain,  Tufage  l'eût  em- 
porté. 

La  hauteur  de  mes  roues  qui  avoit  ré- 
volté dans  des  pays  où  celles  en  ufage 
font  baffes ,  dans  ceux  où  i!  n'y  en  a 
point  5  trouva  des  applaudiffemens  j  du 
coté  de  Saint -Benoît- du  -  Sault  ,  de 
Montmoriilon  ,  on  les  éleva  même  ,  Se 
en  voici  la  caufe. 

On  fe  fert  d'une  charrue  fans  roues* 
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avec  un  foc  rond  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  un 
laboureur  éprouvoit-ii  quelque  difficulté 
clans  fa  culture  ,  vouioit-il  défricher 
quelque  pré  ,  il  lioit  alors  (a  charrue  fur 
l'effieude  la  charrette,  &  par  le  fecours 
de  (es  roues,  il  faifoit  aifément  un  ouvra- 
ge, fans  cela  fupérieur  aux  forces  de 
ùs  beftiaux. 

Ma  méthode  parut  fi  analogue  à  leurs 
idées,  qu'elle  y  fit  une  fortune  fingu- 
liere. 

Par  la  fuite,  je  trouvai  encore  à  per- 
fectionner ,  à  diminuer  même  la  dépenfe. 

L'effieu  nui  doit  être  de  trente- fix 
pouces  de  ions; ,  quoiqu'e  i  bois ,  a  rem- 
pli également  mon  attente.  Si  la  lande 
ne  fe  renverfe  pas  bien,  il  faut  éloigner 
davantage  Po  eiile,  c'e!t  ifti  moyen  fur. 
On  fe  procurera  plus  oc  fàcili  é  en  met- 
tant les  manches  de  la  charrue  fort  bas 
&  très-longs. 

Lafelleete  qui  eft  au  milieu  des  roues, 
doit  avo.r  deux  à  trois  pouces  d'é,  ais; 
on  prend  deux  morceaux  de  duix  pieds 
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de  long  pour  mettre  de  chaque  côté  ; 
celui  du  milieu  fera  bien  mieux  ;  s'il  efl  d'u- 
ne pièce  allez  longue  pour  iérvir  à  atteler 
les  bœufs ,  comme  le  timon  d'une  char- 
rette au  milieu  de  cette  table  ;  on  place 
deux  morceaux  de  bois  de  trois  pouces 
quarrés ,  de  dix-huit  de  haut,  une  tra- 
verfe  va  à  volonté  du  haut  en  bas.  Pre- 
nez une  tarière  grofTe  comme  le  doigt, 
faites  au  long  des  morceaux  de  bois ,  des 
trous  éloignés  d'un  pouce,  une  cheville 
fert  à  élever  &  à  baifferà  volonté  cette 
traverfe  fur  laquelle  s'appuye  la  perche. 

On  doit ,  pour  la  folidité  ,  mettre  un 
morceau  de  fer  gros  comme  le  pouce 
pour  joindre  le  fep ,  l'oreille  &  la  per- 
che, une  clavette  fuffic  pour  la  rendre 
folide. 

On  met  un  crochet  à  la  fellette  pour 
tenir  une  chaîne  de  trois  pieds  de  long; 
un  anneau  affez  large  pour  entrer  ailé- 
ment  dans  la  perche  ,  aura  un  crochet 
qui  lui  fera  rivé ,  afin  d'allonger  ou  di- 
minuer la  chaîne. 
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On  doit  eflayer  d'abord  dans  une  terre 
en  valeur  9  dans  une  pelouze  enfuite  , 
monter  la  charrue  à  fon  point ,  S*  fe  ba- 
zarder avec  prudence  dans  les  landes. 

La  charrue  au  bout  de  quelques  jours 
va  bien  mieux  qu'en  commençant  ;  elle 
devient  aifée,  6c  fouveht  on  croiroit  à 
peine ,  après  quelque  rems ,  que  ce  fût  la 
même. 

Cette  charrue  eft  très  peu  difpen- 
dieufe;  le  bois  eft  un  objet  de  mince 
depenfe  j  il  n'y  a  pour  tout  ferrement 
que  le  foc  d'environ  vingt  livres  ,  le 
coûtre  de  quinze,  la  chaîne  de  douze < 
livres,  tout  le  refte  peut  être  en  bois; 
c'eft  donc  environ  cinquante  livres  de 
fer  :  les  roues  ont  toujours  à  peu  près  été 
vendues  fix  livres,  le  relie  autant;  dans 
d'autres  endroits  le  laboureur  faifoit  cette 
dernière  partie  lui  même,  le  bois  qu'il 
emploie  eft  peu  précieux. 

On  aura  peine  à  croire  ce  que  j'expo- 
fe,  en  confidérant  que  toutes  les  char- 
rues que  l'on  a  imaginées  pour  défrr 
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cher,  revenoient  à  plus  de  cent  livres 
fans  remplir  l'attente ,  malgré  un  atte- 
lage prodigieux  ;  Couvent  quatorze  bœufs 
y  fatiguoient  beaucoup  ;  quatre  hom- 
mes fuffifoient  à  peine,  &  j'ai  toujours 
vu  avec  la  mienne  quatre  bœufs  &  deux 
hommes  triompher  des  landes  les  plus 
terribles.  On  donne  l'entrée  à  la  charrue 
par  trois  endroits  ;  par  le  trou  de  la  per- 
che ,*  en  accourciflant  la  chaîne  ,  &  par 
la  fellette.  On  effayera  le  degré  conve- 
nable. 

Un  feul  exemple  prouvera  combien 
Fexa&icude  dans  la  charrue  eft  eflen- 
tielle. 

M.  de  Courcelles ,  CommifTaire  gé- 
néral des  Suiffes  ,  Seigneur  de  Cour- 
ceîles-le-R.oy,  prèsChâtillon-fur-Loire, 
avoit  un  domaine  immenfe  fous  la  lan- 
de ;  le  fol  d'une  bonté  étonnante  fem- 
bîoit  encourager  le  propriétaire  par  fa 
fertilité  ,  p^r  le  voifinage  d'un  fleuve 
qui  exporte,  importe,  donne  !a valeur, 
le  prompt  débit  aux  productions  de  tou- 
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te  efpéce.    M.  de  Ccurcelles  vit  dans 
ma  méthode  un  moyen  {impie  de  vivi- 
fier ces  contrées;  fon  cœur  bienfaifant- 
fut  plus  fenfible  encore  au  plaifir  de  tirer 
du  néant  des  cantons  immenfes  qui  l'en- 
vironnent ,    qui  font  en  pure  perte   & 
pour  le  maure  &  pour  l'Etat.  Il  fit  venir 
une  charrue  d'Argens  ;  mais  elle  n'avoir 
pas  ces  proportions  qui  décident  le  fuc- 
cès  ;  les  effais  furent  infru&ueux.    J'y 
paffai  au  mois  d'Octobre  1768;  on  la 
re&ifia  fous  mes  yeux;  l'idée  de  la  fu- 
périorité  des  landes  à  tout  infiniment 
aratoire  s'évanouit  peu  à  peu.  Il  ne  refta 
que   la  perfuafion  que  les  beftiaux  fe- 
roient  fatigués  à  la  longue.  J'appris  en 
Mars   1769   que    les   bœufs    n'avoient 
éprouvé  aucune  fatigue  étonnante;  qu'en 
confêrvant  leur  bon  état,  ils  avoient 
fait  avec  facilité  des  défrichemens  éten- 
dus.  Ceft  par  le  peu  de  dépenfe  &  la 
facilité  que  l'on  peut  faire  fortir  d'un  1 
défert  affreux  la  plus  belle  nature, 
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CHAPITRE     XIX. 

Des  Landes  de  Bordeaux. 

JljES  landes  de  Bardeaux  occupent  une 
étendue  étonnante  ;  elles  formeroienc 
un  petit  Royaume.  Le  plus  beau  climat 
du  monde,  le  voifinage  de  la  mer  font 
gémir  le  bon  citoyen  de  voir  prefqu'en 
pur?  perce  des  contrées  capables  d'aug- 
menter la  puiffance  de  la  nation.  On 
n'y  découvre  en  aucun  endroit  ni  vefti- 
ges  de  viiles  détruites,  ni  marques  de 
culture.  Le  pays  eftplat,  d'un  fable  plus 
ou  moins  mêlé  de  parties  terreïlres  \  on 
y  voit  par-tout  l'ajonc  &  la  bruyère. 
La  vue  fe  perd  dans  un  lointain  abfo- 
Jument  défert  ;  on  voit  de  loin  en  loin 
des  arbres;  ce  font  des  habitations.  L'eau 
refte  une  partie  de  l'année  fur  la  terre  ; 
l'argile  qui  eft  à  peu  de  profondeur  l'em- 
pêche de  filtrer,  de  difparoitrc*  Pour 
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éviter  cet  inconvénient  ,  l'ufage  des 
échafïes  efr  général  dans  les  deux  fexes, 
dans  cous  les  âges;  ils  s'gi\  fervent  avec 
une  adrefTe  étonnante  ;  ils  paffent  à  la 
courfe  le  cheval  le  plus  vite;  ils  fe  baif- 
fent,  fe  lèvent  avec  une  promptitude 
qui  furprend;  on  croiroit  de  loin  que  la 
terre  enfante  des  géans. 

Toutes  les  maifons  ont  un  air  fingu- 
lier  de  propreté  ;  jamais  Nonne  n'a  orné 
fon  églife  avec  plus  d'élégance  que  le 
font  celles  des  landes.  On  les  peint  tous 
les  ans  en  dedans  &  en  dehors  ;  les 
tuiles  des  temples ,  des  maifons  font 
également  mifes  en  couleur.  Ces  édifî- 
ces  font  fort  bas  ,  bâtis  prefque  tous  de 
bois  ;  il  n'y  a  point  de  pierres  que  celles 
qui  y  font  amenées  par  les  vaiifeaux.  Un 
homme  un  peu  grand  peut  toucher  au 
haut  du  bâtiment;  il  n'y  a  point  de 
plancher;  on  voit  feulement  un  vafle 
coffre  pour  conferver  la  récolte.  Cha- 
que habitation  qui  eft  environnée  d'une 
immenfité  de  landes ,   n'a  qu'environ 
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dix~fept  à  dix-huit  arpens  de  terres  en 
valeur.  Elles  font  fans  ceffe  ou  remplies 
de  grains,  ou  cultivées.  On  laboure  en- 
viron fîx  pieds  de  large  avec  une  char- 
rue fans  roues  &.  avec  un  feul  manche, 
fîx  pieds  à  côté  font  femés  en  feigle  ,  & 
enfuite  pareil  efpace  cultivé.    Après  la 
récolte  ,  ce  qui  eft  labouré  eft  feinté  en 
feigle  ,  Ô£  Tefpace  qui  a  produit  du  bled 
eft  cultivé  pour  en  recevoir  à  fon  tour. 
Il  arrive  très-fouvent  que  la  portion 
à  côté  du  feigle  eft  femée  en  millet  ;  de 
forte  que  fîx  pieds  de  large  produifent  du 
feigle ,  &  le  fillon  voiftn  du  millet  ;  Tan- 
née d'enfuite  celui  qui  a  donné  du  mil- 
let donne  du  feigle ,  &  l'aurre  du  millet  P 
tous  les  ans  de  même.  La  fureur  qu'ils 
ont  de  furcharger  leurs  terres  pendant 
qu'ils  peuvent  les  foulager  en  s'étendant 
dans  les  landes ,  fait  qup  leurs  récoltes 
font  toujours  miférables.  Ils  ne  recueil- 
lent jamais  aflez  de  bled  pour  vivre ,  ni 
même  de  millet  j  ils  tirent  ce  qui  leur 
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manque   de  l'étranger  en  échange  de 
nûfme,  &c. 

Rien  de  fî  malheureux  que  les  labou-  • 
reiii  s  des  landes  }  ils  paflTent  auprès  de 
leurs  b-xnfs  tous  les  inftaos  qui  ne  font 
pas  employés  à  l'agriculture.  A  genoux 
devant  eux ,  ils  pioyent  en  rond  une 
poignée  de  paille  de  millet ,  y  mettent 
un  peu  de  fon ,  &  le  fourrent  dans  leur 
gueule.  Cette  occupation  eft  pour  eux 
un  objet  important  &  effentiei  \  ils  ne 
s'en  difpenfent  jamais  que  lorfque  les 
travaux  font  finis  \  alors  ils  les  envoient 
aux  landes  pour  y  paître. 

Leurs  troupeaux  font  compofés  de 
fix  à  fept  cens  bêtes  à  la'ne  ;  fouvent  ils 
appartiennent  a  piufiturs.  La  vie  des 
pafteurs  eft  tout-à-fait  lemblable  à  celle 
de  nos  anciens  Patriarches  j  ils  errent 
de  proche  en  proche ,  vont  même  fou- 
vent  à  grande  difxance  ,  n'habitent  ja- 
mais le  même  lieu.  Des  particuliers, 
pour  fe  procurer  des  fumiers,  bâtiffent 
de  loin  en  loin  des  efpéces  de  halles 


far  £  Agriculture*  ï  ±  7 
nommées  parcs  ;  elles  font  de  torchis 
couvertes  de  landes  ;  le  berger  entre  le 
fbir  dans  celle  qu'il  rencontre  ;  il  y 
trouve  de  la  lande  toute  étendue  ;  de 
fon  côté  il  fe  fait  un  lit,,  creule  a  deux- 
pieds  pour  avoir  de  l'eau;  un  peu  de 
pain  noir,  du  lard  rance ,  du  fromage 
très-dur,  font  les  mets  ordinaires.  Il  a 
fous  lui  un  fécond  ,  dont  le  gain  elt 
moins  confidérable.  Le  premier  gagne 
quatre  vingt- dix  livres  &  trente  boif- 
feaux  de  feigle  du  poids  de  cent  qua- 
torze livres  chacun. 

Ils  ont  pour  habits  des  peaux  de  bre- 
bis j  on  ne  voit  point  parmi  eux  ces 
plaifirs  que  nous  chante  Virgile;  aucune 
beauté  ne  partage  leurs  travaux  ;  ils  ne 
cherchent  point  à  difputer  la  gloire  des 
chanfons  par  des  prix  plus  précieux  , 
par  l'applaudiiTement  de  leurs  bergères. 
Ce  terrein  immenfe  qui  paroît  couvert 
d'herbes  ,  n'en  a  que  peu  qui  foit  propre 
aux  troupeaux  ;  à  peine  fept  lieues  quar- 
rées  peuvent  en  nourrir  un.   Elles  ne 

Fiv 


I  lu       L An  de  s'enrichir 
donnent  aucun  lait  à  la  brebis  >  on  ne 
peut  les  traire.  Elles  montent,  dans  l'i- 
nondation ,  fur  des  hauteurs  qui  bordent 
les  landes. 

On  conduit-également  les  vaches  par 
bandes  de  cent  vingt,  rien  de  fi  fa«- 
vage y  leur  poil,  leur  beauté  annoncent 
un  animal  paré  par  la  nature.  On  ne 
peut  les  traire  ;  le  bouvier  feul ,  lorfqu'il 
a  tué  un  veau  3  emplit  la  peau  de  paille , 
il  l'approche  de  la  vache ,  en  tire  du 
lait  ;  mais  bientôt  elle  s'apperçoit  de  la 
fupercherie  ,  &  !e  bouvier  efl  trop  heu- 
reux d'échapper  à  (es  coups;  elles  n'o.nt 
également  aucune  demeure  fixe;  elles 
trouvent  le  foir  des  hutes  éparfes  dans 
les  landes  qu'elles  connoiiTen?. 

On  vend  les  veaux  jufqu'à  trente  li- 
vres ,  mais  on  aime  mieux  les  élever. 

Quand  on  veut  livrer  une  vache  à  un 
boucher  ,  on  la  lafle  à  courfe  de  cheval, 
on  l'abbat,  elle  eft  enfuite  liée  dans  une 
voiture  &  conduite  à  la  mort. 

Les  marques  que  chaque  propriétaire 
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a  faites  à  fes  vaches  s'efficenî  tous  les 
ans,  on  s'aftemMe,  on  pourfuit  chaque 
animal  avec  un  cheval  vigoureux  ;  la 
vache  laffè  ie  retourne  fur  celui  qui  le 
pourfuir,  il  profite  de  Pinflant  qu'elle 
baiffe  la  tête  ,  il  la  renverfe ,  &  la  mar- 
que: on  y  voit  auffi  de  nombreux  trou- 
peaux de  chèvres,  mais  on  ne  les  trait 
pas. 

Les  chiens  y  font  prefque  tous  blancs* 
leur  vigueur ,  leur  légèreté  font  extrê- 
mes. 

On  trouve  des  écevAues  étonnante 
bien  garn'es  en  chênes  f  qui  ne  croiffent 
pas  5  parce  que  leurs  jets  font  continuel- 
lement broutés.  Il  fuffiroit  de  les  garder^ 
les  récéper  pour  en  faire  des  bois  char- 
mans.  Le  pin  y  croit  avec  une  vitefîe 
étonnante,  il  fait  la  matière  d'un  grand 
commerce  ;  la  Bretagne  en  tire  de  la 
raiiine  ,  de  la  térébenthine  ,  du  gou- 
dron y  de  i'effence  %  &c.  Elle  donne  cm 
échange  du  bled,  du  beurre,  &.c  La 
population  y  eft  fî  peu  nombreufe  y  que 
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la  main  d'œuvre  y  eft  fort  chère  :  on 
Joue  une  fervante  foixante  liv.  ,  un  valet 
cent  livres  j  on  nourrit  il  on  paye  par 
jour  à  un  journalier  jufqu'à  douze  fols; 
à  peine  la  moi  (Ton  eft-el!e  finie  que  le 
bîecl  dépofé  en  meule  eft  battu  par  plu- 
fieurs  hommes  rangés  en  cercle  dans  une 
place  devant  la  maifon  deftinée  à  cet 
ufage;  on  donne  le  neuvième ,  &  fou- 
venca-t  on  peine  à  trouver  des  ouvriers 
à  un  prix  iî  avantageux. 

On  ne  tue  jamais  de  bœufs ,  feule- 
ment du  veau  &  du  mouton  qui  s'y 
vendent  fort  cher. 

L'air  peftilentiel  qui  s*exha!e  de  ces 
eaux  croupies  y  rend  les  fièvres  com- 
munes; les  habitans  y  ont  un  air  pâle  * 
livide ,  &  tout  annonce  des  contrées 
profcrites  par  la  nature. 
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CHAPITRE     XX. 

Moyens  pour  fer tili fer  les  landes  de  Bor- 
deaux ;  de  quelle  manière  viendroit-on 
à  bout  de  peupler  les  landes  de  l'inté- 
rieur du  Royaume  ? 

v>/N  ne  peut  compter  fur  des  colonies 
fioriffantes ,  tant  que  Ton  refpirera  dans 
les  landes  de  Bordeaux  un  air  perfide  à 
la  fanté.  Le  grand  détail  dans  lequel  je 
fuis  entré ,  l'examen  le  plus  réfléchi 
m'ont  prouvé  que  l'on  peut  triompher 
aifément  de  l'élément  qui  eft  la  fource 
de  tous  les  maux  attachés  à  ces  contrées 
C'eft  la  fanté  qui  rend  cher  tout  ce  qui 
nous  environne,  c'eft  elle  qui  dirige  nos 
travaux  ,  notre  commerce  ,  ceÛ  elle 
feule  qui  peut  animer,  donner  l'être  à 
des  richeiTes  en  tout  genre. 

J'ai  déjà  dit  que  l'argile  qui  eft  âxns 
soutes  les  landes  a  peu  de  profondeur^ 
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retient  l'eau,  l'empêche  de  s'échapper; 
ces  marais  croupis  jettent  une  odeur 
fétide,  les  puits  creufés  à  peu  de  pro- 
fondèur  ne  donnent  point  une  boifibn 
falubre  ,.  parce  qu'ils  ne  renouvellent 
leur  eau  que  de  ce  qui  efL  prefque  fur  la 
fuperncie  par  confluent  déjà  gâtée.  On 
la  fait  bouillir,  mais  combien,  de  gens 
n'ont  pas  ni  le  pouvoir ,  ni  !a  précaution 
de  fe  garantir  par  là  de  fa  malignité?  lï 
ne  s'agit ,  pour  rendre  Pair  fain  >  que  de 
décharger  ces  landes  du  trop  d'humidité  r 
&  rien  n'eft  plus  aifé.  On  trouve  par* 
tout  des  traces  de  torrens  qui  vomiflTent 
ou  dans  le  ruiffeau  de  la  Jalle  qui  fe  jette 
dans  la  Garonne ,  ou  qui  peuvent  fe 
décharger  avec  très -peu  de  dépenfe 
dans  la  mer  qui  entoure  les  landes.  Le 
moindre  fofle  y  conduira  les  eaux  ;  on  a 
un  exemple  frappant,  dan."  la  terre  de 
M,  de  Sivrac,  de  la  facilité  des  defle-- 
ehemens.  Ce  feigneur  voulut  fe  faire; 
une  forêt  de  près  de  quinze  cens  ar- 
gens  ;  il  l'entoura  de  foliés  ?  &  la  pianlai 
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en  chêne,  le  gland  fut  écouté  par  la 
lande  j  mais  cette  pir  ie  fut  entièrement 
deiïechee.  S!  un  moyen  aufli  (impie  a 
pu  faire  un  effet  auflî  grand  ,  on  fent  que 
lorfquê  le  génie  mduftneux  aura  dirigé 
les  écoulemens,  il  ne  reftera  rien  qui 
puiffe  nuire  ;  an  voifin  fuivra  la  direc- 
tion du  f  (Té  qui  confine  à  fon  champ» 
Tout  le  fera  d'accord  ,  le  revers  des 
foffés  peut  être  planté  en  peupliers  5  oa 
autres  arbres  aquatiques  qui  liera  les  ter- 
res ,  les  affermira  avec  fes  racines. 

Deux  laboureurs  fe  joindroient  après 
leurs  travaux  ;  ma  charrue  attelée  d-e 
quatre  bœufs  défricheroit  pour  l'un  & 
1  autre  des  terres*  qui,  en  produifant  , 
donneroient  le  teins  aux  anciennes  de 
fe  repofer.  Je  ne  doute  point  que  l'ar- 
gile qui  eft  très-aifé  à  tirer  des  entrai'les 
de  !a  terre ,  ne  fervît  d'exce'lente  marne  ; 
fa  nature  compa&e  ,  graflfe  ,  fooi  mer- 
veilles ,  dans  un  fable  oui  pèche  par  le 
contraire.  La-  luzerne  y  végeteroit  fupé- 
neurement,  on  jouiroit  peu  à  peu.  des 
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mêmes  avantages  que  j'ai  fait  voir  par 

la  fuite  d'une  méthode  entendue. 

On  trouveroit  fur  les  levées  des  bois 
propres  à  bâtir  :  Biaye  &  tous  les  en- 
virons le  font  de  peupliers  naturels  à  la 
France  \  fa  force  le  met  en  état  de 
porter  des  fardeaux  ,  de  fuppléer  pref- 
qu'en  tout  au  chêne.  Je  le  crois  très- 
préférable  à  celui  d'Italie.  Ce  dernier 
croît  un  peu  plus  vue  ,  devient  plus 
beau  ;  mais  j'ai  l'expérience  qu'il  eft  bien 
plus  foibîe  ;  fa  chute  à  une  certaine 
grofTeur  le  brife  ,  &  je  doute  qu'il  fût 
propre  à  bâtir. 

Pour  fe  procurer  une  eau  excellente > 
on  creuferoit  à  grande  profondeur;  des 
pompes  videroient  à  mefure  que  le  mi- 
neur s'enfonceroh  'y  l'ouvrage  fini,  on 
jeteroit  plufieurs  voitures  de  petits  cail- 
loux communs  dans  les  landes  ;  ils  fii- 
treroient  l'eau  qui  tireroit  fa  fource  plus 
bas  que  la  fuperficie. 

Avec  ces  précautions  on  reipireroit 
bientôt  un  air  au  (fi  pur  y  on  verroit  des 
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hommes  au(ïi  fains  qu'à  Bordeaux  & 
dans  le  refte  de  la  Guyenne. 

La  terre  déchargée  du  trop  d'humide 
produiroit  infiniment  j  le  vin  y  ferote 
parfait  j  le  commerce  qui  y  eft  de  la 
plus  grande  facilité  par  la  mer ,  auroit 
bientôt  donné  un  air  de  vie  à  ces  lieux 
fauvages. 

On  a,  par  le  voifinage  de  Clérac  ,  la 
preuve  de  la  fupériorité  qu'auroit  le  ta- 
bac dans  ces  lieux;  une  plantation  a van- 
tageufe  pour  le  colon,  mais  au  compte 
du  Roi ,  attireroit  une  foule  d'habitans* 
L'idée  feule  d'une  culture  différente  con- 
facrée  jufqu'ici  à  ces  ifies  dont  le  nom 
feul  excite  fi  fort  la  cupidité  r  remueront 
tous  les  cœur?»  On  ne  chercheroit  pas 
tant  de  commodités  ;  la  moindre  ca~ 
banne  fuffiroit,  l'aifance  la  rendroit  bien- 
tôt commode  y  p-  ut-être  même  en  fe- 
roit-elle  une  habitation  magnifique;  nos 
plus  belles  villes  n'ont  point  eu  des  com** 
mencemens  plus  brillans. 

On  m'objectera  que  malgré  mon  éco^ 
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iiomie ,  il  faut  de  groflfes  fouîmes  pour 
pourvoir  à  la  fubuftance,  donner  des 
outils,  &c.  Ignore-t-on  le  fameux  éta- 
bliîTcmenc  clés  Invalides.  Un  grand  Roi 
fat,  fanss  epjifer,  ni  charger  fes  fujets, 
procurer  une  retraite  gracieufe  à  des 
hommes  quiavoient  fàcrifié  leur  vie  pour 
défendre  la  patrie. 

Cette  jeune  nobîefle  peu  accommo- 
dée des  biens  de  la  fortune,  nVt-elle 
pas  trouvé  de  nos  jours  l'éducation  la 
plus  parfaite,  des  maîtres  de  toute  ef~ 
péce;  enfin  ce  qui  forme  le  corps  & 
Pefprit ,  tour  leur  eft  prodigué. 

L'état  trouve  des  guerriers  élevés 
dans  un  noble  mépris  de  la  mort ,  des 
pères  envi  (agent  avec  la  plus  dou  e  ef- 
p^rance  des  enfans  qui  pourront  relever 
l'éclat  d'un  nom  prefqu'oublié.  Quoi  ! 
tant  de  bienfaits  \  tant  de  fuperbes  bâti- 
ment qui  ne  font  onéreux  ni  au  tréfor  9 
ni  aux  peuples,  peuvent-ils  nous  laiffer 
douter  que  le  génie  qui  a  fait  éclorre  des 
deffeins  au  (fi  utiles,  ne  puiiTe  trouver  le 
moyen  de  lever  ces  difficultés? 
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On    m'oppofera    différens    obftacles 
pour  étendre  la  population  dans  toutes 

les  landes  du  Royaume.  Si  je  défriche, 
mes  granges  font  trop  petites ,  je  ne  peux 
bâtir.  Comment  pourrois-je  conflruire 
au  milieu  des  landes  une  habitation ,  y 
nourrir  un  métayer  ,  fes  beftiaux,  jufqu'à 
ce  que  fes  récoltes  le  nourrirent  ?  La 
chofeefi:  fimple.  li  faut  mettre  en  meule; 
dans  l'inftant  la  grange  eft  inutile.  Un 
fimple  appenti  fuffit  pour  battre  à  cou- 
vert dans  toutes  les  faifons.  On  ne  dé- 
butera pas  par  un  établiffement  au  milieu 
de  la  lande  ;  mais  au  bout  de  quelques 
années ,  lorfqu'une  métairie  aura  beau- 
coup défriché ,  on  femera  des  prairies 
dans  les  terres  à  portée  du  défrichement* 
Lorfque  Ton  verra  les  chofes  en  état, 
on  élèvera  près  de  la  lande  une  hutte 
pour  le  cultivateur,  quelques  cabanes 
pour  les  beftiaux  *y  on  lui  donnera  tant 
d'arpens  déjà  femés  à  recueillir,  une 
portion  de  prairies ,  il  défrichera  dans 
l'hiver  de  quoi  femer  l'année  d'enfuice* 


138  LÀrtde  s'enrichir 
dès  en  entrant  il  façonnera  des  terres 
déjà  en  valeur  pour  fubfifter ,  &  au  bouc 
de  quelques  années  il  procurera  à  un 
autre  établifiement  les  mêmes  fecours. 
Ce  moyen  iuffît  pour  s'étendre  avec 
vivacité  de  proche  en  proche.  Des  ha- 
bitations aufiî  pauvres  rempliront  éga- 
lement l'objet  du  propriétaire.  Dans  le 
Bas  Poitou  5  dans  les  marais  de  la  Ro- 
chelle ,  on  trouve  par-tout  des  domai- 
nes auffi  peu  brillans,  ils  donnent  ce- 
pendant un  revenu  confidérable ,  &  l'in- 
duftrie  fupplée  par-tout  à  ce  qui  eft  re- 
gardé ailleurs  comme  indifpenfable. 

On  ne  fertilisera  jamais  en  grand  tant 
de  pays  anéantis ,  que  par  un  raifonne- 
ment  fage.  Je  vois  les  propriétaires  y 
faire  des  bâtimens  dispendieux,  &£  ne 
pouvoir  enfuire  feitiiifer  le  terrein  ;  fi 
au  contraire  ils  s'attachoient  à  bonifier 
la  terre  ,  &  remettoient  à  bâtir  dans  des 
tems  plus  heureux,  ils  mettroient  quatre 
fois  p'us  de  domaines  en  valeur }  mais 
chacun  concentré  chez  lui  ne  voit  pas 


â 
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au-delà  ,  on  imagine  des  néceffités  ,  la 
fureur  de  bâtir  aveugle ,  &  fouvent  le 
défefpoir  met  la  dernière  pierre. 

La  fécondité  embellira  bientôt  ces 
demeures;  commençons  d'abord  à  jouir 
d'abondantes  moiiïbns ,  de  nourrir  de 
nombreux  troupeaux  ,  nous  réunirons 
enfuite  Pagréable  à  l'utile. 

Peu  de  terrain  produit  beaucoup  de 
graines  de  treffle  ,  feule  prairie  qui  réuf- 
fîffe  parfaitement  dans  prefque  toutes 
les  landes.  Lorfque  les  défrichemens  fe- 
roient  étendus ,  que  l'on  ne  pourroit 
donner  d'engrais  aux  terres  épuifées  par 
les  anciennes  productions ,  au  lieu  de 
les  laifTer  dans  un  repos  inutile  à  l'agri- 
culture, on  les  femeroit  en  treffle  à  la 
dernière  femaille.  La  prairie  dans  un  fol 
maigre  ne  s'eleveroit  pas  aiTez  pour  être 
fauchée  ;  mais  ce  feroit  un  pâturage  ex- 
cellent ,  on  n'y  enverroit  les  btftiaux 
qu'avec  précaution,  on  ne  les  y  met- 
troit  que  dans  des  parcs ,  ou  on  ne  les 
laiiTeroit  que  le  teras  de  fe  raflafier.  Les 
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débris  de  cette  plante  ,  les  excrémens 
des  beftiaux  rendroient  cette  même  terre 
d'une  fécondité  finguliere.  Une  portion 
feroit  facrifiée  au  troupeau  deftiné  à  la 
graiffe  ;  les  bêtes  à  cornes  ne  pourroient 
paître  favorablement  dans  les  lieux  où 
la  brebis  auroir  pafifé ,  on  les  enverroic 
dans-  des  endroits  difFérens.    Tous  ces 
jardins ,  ces  champs  fi  précieux  autrefois, 
dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les  tra- 
ces de  clôture  ou  de  culture  ,  devien- 
droient  par  progrefTion  auffi  intéreffans 
à  leur  maître;  l'idée  de  la  dévaftacion, 
de  l'état  a&uel,  paroîtroit  auffi  étonnante 
flans  ces  tems  que  la  beauté  ,  la  fertilité 
&  la  piflffance  dont  ces  landes  étoienc 
autrefois  partagées,  nous  offrent  à  pré- 
fent  des  idées  peu  croyables.  Que  font 
devenus  c^s  cultivateurs  de  la  Syrie,  de 
la  Lydie  ,  de  tant  d'héritages  jadis  fi  fer- 
tiles ?  Comment  la  population  fi  nom- 
breufe  de  l'.fle  de  Crète,  de  Rhodes, 
de  Chypre,  &c.  &c.  &c,  a-t-ellefi  fore 
diminué.    Tout  a   difparu  comme  an 
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fonge  flatteur.  La  paix  ,  l'intelligence 
avoient  rendu  ces  Royaumes  floriffans, 
l'horreur  de  la  guerre  les  a  dégradés. 
Une  révolution  falutaire  peut  nous  ren- 
drela  jouhTance  de  fi  grands  biens,  &  la 
puîffance  de  la  nation  augmentée  chez 
elle  ,  en  la  rendant  invincible  ,  contri- 
buera au  bonheur  de  tous  les  états* 


Î42.        L'An  de  s  enrichir 


CHAPITRE     XXI. 

Combien  il  eji  alfc  de  parvenir  à    une 
grande  jouijjance  fans  dépenfe. 

Il  faut  rendre  !es  peuples  heureux,  les 
enrichir  même,  répandre  l'abondance 
dans  tous  les  ordres  *  les  meure  en  ii- 
tuation  de  fournir  aiférncnt  &  fans  mur- 
mure les  fubfides  d'où  dépend  la  confer- 
vacion  de  l'Etat. 

On  a  vu  dans  les  chapitres  précédens 
que  les  maux  font  prefïans ,  les  feconrs 
en  tout  genre  ou  impoffibles  ou  éloi- 
gnés. Ce  que  je  propofe  peut  changer 
en  peu  d'années  la  face  de  ces  contrées 
qui  femblent  proferites  par  la  nature. 

C'eft  le  défaut  d'engrais  qui  fait  qu'un 
fol  heureux  fe  refufe  à  tout ,  les  bef- 
tiaux  qui  les  procurent  manquent  de 
nourriture  ?  dès-lors  prefque  point  d'é- 
lèves, aucune  douceur  pour  la  vie  du 
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laboureur,  point  de  commerce,  aucune 
de  ces  refïburces  qui  offrent  aux  culti- 
vateurs des  fecours  dans  toutes  les  fai- 
fons. 

Un    iaboureur    femera    d'abord    un 
demi  arpent  de  terre  en  herbages  qui  y 
feront  propres  ;  il  les  fumera  afin  de 
jouir  de  tous  les  avantage  ;  qu'elles  pro- 
cureront ,   comme  graines ,  fourrages  ; 
Tannée  d'enfuite ,  la  femence  que   ce 
moyen  lui  fournira  ,  étendra  ks  prai- 
ries, fi  (es  terres  font  toutes  en  valeur, 
chofe  fort  rare  y  ce  qui  fera  dediné  à  la 
produftion  des  graines ,  infiniment  plus 
fumé  ,  donnera  des  récoltes  immenfes  j 
à  mefure  que  la  prairie  périra ,  elle  of- 
frira au  cultivateur  un  fol  précieux  qui 
produira  fans  engrais  avec  une  abon- 
dance finguliere  ,  des  grains  de  toute 
efpéce.  Mais  s'il  y  a  àes  landes,  à  me- 
fure qu'elles  feront  défrichées,  on  fe- 
mera une  pareille  quantité  en  prairies. 
Il  ne  faut  pas  plus  debeftiaux  de  travail  ; 
on  profite  pouc  le  défrichement  de  Phi- 
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ver ,  ce  tems  d'ina&ion ,  où  la  nature 

dans  un  profond  repos  en  lai/Te  auffi  au 

laboureur. 

Tout  lecteur  judicieux  voit  que  ce 
cultivateur  n'a  befoin  de  faire  aucune 
avance ,  que  fes  richeiTes  viennent  aifé- 
ment  &  par  gradation. 

Dès  la  féconde  année  il  refpire,  il  a 
sflez  de  fourrages  pour  fes  animaux  de 
travail ,  il  augmente  (es  befiiaux  dans 
îa  ttoifîeme;  s'il  ne  peut  les  avoir  lui- 
même,  il  s'en  procurera  à  bail  avec  fa- 
cilité ,  en  prouvant  qu'il  peut  les  nourrir; 
il  trouvera  par-tout  des  perfonnes  em- 
preffées  à  lui  en  fournir;  on  fent  qu'il 
faut  peu  de  tems  pour  que  fa  part  fuffife 
a  remplir  fa  place  ;  une  bonne  nourri- 
ture donne  la  fécondité  à  tous  les  gen- 
res. 

Les  grains  alors  fe  fentent  déjà  du 
bien-être  du  maître  ,  les  engrais  aug- 
mentés marquent  de  tous  côtés  une  dif- 
férence fennble. 

Ces  mêmes  biens  n'exigent  pas  dans 

la 
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la  régie  des  frais  plus  confidérables  ;  un 
berger  mènera  également  un  troupeau 
plus  nombreux ,  les  bêtes  à  cornes  feront 
auflj  bien  conduites  par  le  vacher,  les 
chiens  ne  feront  pas  plus  voraees  ;  une 
fource  inépuifable  de  biens  coulera  fans 
interruption.  En  outre  ,  comme  le  nom- 
bre de  vaches  peur  décupler  par  une 
nourriture  fucculente  ,  par  les  regains 
donc  on  leur  abandonnera  une  partie  > 
elles  donneront  une  crème  &  plus  abon- 
dante &  plus  délicate. 

Les  veaux  nourris  avec  abondance 
feront  grands,  forts*,  les  uns  deviendront 
des  bœufs  vigoureux,  d'autres  àts  va- 
ches abondantes  ;  ceux  qui  fervent  aux 
boucheries  offriront  uno  viande  blan- 
che d'un  goût  excellent. 

Le  rebut  du  laitage ,  le  petit  lait  nour- 
riront une  quantité  de  porcs,  de  din*, 
dons ,  qui ,  fans  ce  fecours,  ne  s'élèvent 
que  difficilement. 

Une  révolution  auffi  prompte  n'a 
rien  qui  puiffe  furprendre;  une  culture 

G 
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contraire  à  l'ufage ,  révolte  ;  mais  ce  que 
je  propofe  eft  fimple  ?  un  champ  bien 
cultivé,  fumé,  femé  en  prairies  ou  fans  . 
autre  chofe  ou  fur  des  bleds.  Rien  de 
tout  cela  ne  choque  les  idées  du  labou- 
reur 3  aucun  n'ignore  le  prix  d'une  prai- 
rie, d'un  pâturage  abondant  près  de  la 
maifon.  Dans  toutes  les  provinces  où 
j'ai  pénétré,  tous  defiroient  jouir  de  ces 
avantages;  il  y  a  dans  chaque  contrée 
des  hommes  qui  ont  voyagé ,  qui  ont 
vu  des  pays  fertilités  par  les  prairies. 
Ce  vieux  foldat  retiré  chez  lui  vante  fans 
ce.Te  les  treffîes  de  la  Flandre,  les  gras 
pâturages  de  la  Hollande;  ce  négo- 
ciant de  beftiaux,  ce  malheureux  que 
la  nxfere  force  d'alleu  chercher  de  l'ou- 
vrage dans  les  cantons  les  plus  riches  de 
la  France  ,  ont  dans  tous  les  tems  excité 
au  fond  du  cœur  de  leurs  compatriotes 
un  defir  ardent  de  fenilifer  leurs  cam- 
pagnes. Tous  fe  prêtent  d'autant  mieux 
qu'ils  voient  par  là  peu  de  travail  & 
beaucoup   de  profit  à  efpérer.   Si  ce 
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moyen  donne  au  pauvre  la  faculté  de 
s'enrichir ,  l'homme  aifé  ira  plus  vite,  il 
étendra,  dès  la  première  année,  fes  prai- 
ries ;  il  jouira  dès  la  féconde  de  récoltes 
abondantes  >  perfonne  ne  partagera  avec 
lui  le  produit  de  (es  troupeaux ,  il  ne  fera 
lié  par  aucun  bail  onéreux. 

Ces  plantes  précieufes  répondront 
aux  foins  que  Ton  en  prendra,  elles 
répandront  leurs  bienfaits  à  propor- 
tion de  la  dépenfe.  Je  me  tais  fur  le 
prompt  avantage  que  procurent  les 
richeffe;;  mon  feul  but  regarde  ces 
pays  où  la  mifère  eft  prefque  générale. 
J'en  viens  de  tirer  notre  cultivateur,  il 
faut  le  fuivre  dans  fa  carrière ,  voir  a 
quel  point  de  perfection  peuvent  attein- 
dre les  arts  dans  un  pays  où  tout  eft 
animé  par  Taifance. 
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CH  API  TRE    XXII. 

Suite  des   biens  que  procure  celte 
méthode. 

iNotre  cultivateur  fent  enfin  le  pîaî- 
fir  d'exifter.  Les  maux  qui  l'accabloient 
commencent  à  ce/Ter;  il  paye  (es  créan- 
ciers ,  achette  les  beftiaux  pour  fon 
compte ,  la  taille  n'a  plus  rien  qui  le 
révolte. 

Au  bout  de  quelques  années,  s'il  s'ap- 
perçoit  que  la  prairie  femee  la  première 
dépérit ,  il  en  feme  une  pareille  étendue 
de  terres  cultivées,  fume  beaucoup  ;  la 
terre  engraiffee  eft  plus  friable  ,  la  prairie 
y  vegette  d'une  manière  finguliere  ,  ôç 
fon  abondance  l'emporte  infiniment  fur 
les  premiers  femis  -,  malgré  fes  foins ,  fes 
terres  ne  porteront  que  difficilement  de 
l'orge  ,  on  ne  l'aura  même  que  languif- 
fante,  Les  années  féches,  la  prairie  qu'il 
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détruira  lui  en  donnera  de  très-belle»  Ce 
grain  l'emporte  de  beaucoup  fur  IV 
voine ,  &  c'eft  un  avantage  d'avoir  des 
terres  où  il  réufiit  parfaitement.  L'année 
d'enfuite  on  y  femera  du  froment  qui  y 
viendra  gros  &  net  ;  le  produit  en  fera 
eonfidérable.  Tous  les  ans  on  jouira  par 
gradation  du  même  avantage  ,  en  ôtant 
la  prairie  d'un  champ  pour  la  tranfporter 
dans  un  autre. 

L'abondance  des  récoltes  ne  caufe  pas 
plus  dedépenfe  au  cultivateur;  il  ne  met 
pas  plus  de  femence  ,  ne  laboure  pas 
plus  fréquemment  fes  champs  ;  (es  bleds 
ne  font  pas  feyés  à  plus  haut  prix  que 
dans  ces  tems  malheureux ,  dont  le  fou- 
venir  l'effraye  encore.  Sa  maifon  rem- 
plie de  volaille,  de  beftiaux  fournit  abon- 
damment à  fa  nourriture.  Le  rebut ,  l'i- 
nutile d'une  infinité  de  denrées  lui*  don- 
neront de  nouvelles  richeffes.  Les  ani- 
maux y  trouvent  une  nourriture  abon- 
dante. Des  biens  jufques-là  inconnus 
s'offrent  de  tous  côtés.  Il  vend  toutes 
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lesfemaines  du  veau  ,  de  la  volaille  ,  du 
beurre ,  du  fromage. 

On  fubftituera  à  ces  vaches  chétives  , 
petites  5  Pefpéce  la  plus  grofle;  les  plus 
beaux  élèves  feront  encore  une  nou- 
velle fource  de  biens.  La  Normandie  ôc 
d'autres  provinces  vont  très-loin  cher- 
cher de  jeunes  bœufs  ,  des  géniiTes , 
d'autres  provinces  les  achettent  gras  dans 
leurs  pâturages,  lorfque  la  vieilleffe  les 
rend  peu  propres  à  la  culture.  Le  la- 
boureur calculera  à  quel  âge  leur  débit 
fera  le  plus  avantageux;  chaque  foire 
lui  donnera  de  nouvelles  richefles  , 
grains ,  beftiaux  ,  laines,  denrées,  touc 
fe  réunira  à  l'enrichir.  Ses  chevaux  ou 
fes  bœufs  feront  plus  forts  étant  mieux 
nourris ,  les  hamois  &  plus  folides  ,  &c 
plus  commodes.  En  peu  d'années  tout 
fe  fentira  de  l'opulence  du  maître.  L'ou- 
vrier qui  trouvera  un  avantage  à  le  fer- 
vir  ,  fe  furpaffera  lui-même  pour  perfec- 
tionner fon  ouvrage.  Le  manoeuvre  at- 
taché au  laboureur  fe  fervira  du  même 
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moyen  en  raifon  de  proportion.  Ils  one 
tous  ordinairement  deux  à  trois  arpens 
de  terte  ,  une  ou  deux  vaches,  la  même 
méthode  les  mettra  à  l'aife  :  ils  feront 
bien  payés  de  leurs  travaux ,  bien  nour- 
ris. La  population  augmentera  fenfible- 
ment,  parce  que  tous  trouveront  une 
occupation  avantageufe.  Le  laboureur 
étant  à  l'aife  ,  ne  négligera  rien.  Sa  pau- 
vreté  i'avoit  arrêté  jufques-là  ,  mais  le 
bien-être  lui  donne  de  nouvelles  idées  j 
il  fait  boucher  des  pièces  expofées,  bê- 
cher les  endroits  où  la  charrue  ne  peut 
labourer 3  entretient  bien  fa  vigne  ,  n'é- 
pargne pas  la  dépenfe  pour  faire  pro- 
duire à  fon  jardin  l'utile  Se  l'agréable  ; 
s'il  a  quelques  terres  remplies  de  rochers 
que  Ton  ne  puiiïè  cultiver,  il  les  raie 
planter  en  bois ,  fait  tirer  des  marnes  ; 
enfin  il  occupe  une  infinité  de  bras  qui 
jufqueslà  avoient  regardé  le  mariage 
comme  le  centre  de  la  mifère  ;  il  le  leur 
rend  riant  ;  l'avenir  même  ne  leur  offre 
que  du  gracieux  :  ils  efperent  que  leurs 
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enfans  les  féconderont  ,  contribueront 
même  à  rendre  leur  condition  plus  aifée. 
On  fent  que  tout  ce  que  jsavance  eft 
non-feulement  poffible  ,  mais  même 
conféquent  ;  je  ne  propoie  point  de 
moyens  difpendieux,  de  forcer  la  na- 
ture à  force  de  bras  ,  de  travaux  de 
toutes  efpcces ,  tout  cela  eft  inutile.  En 
fuivant  une  méthode  aufll  fimple  ,  on 
voit  que  l'on  peut  amener  des  biens  de 
toute  efpéce  à  leur  perfe&ion. 

On  en  a  une  preuve  par  un  exemple 
de  l'Antiquité.  La  Sicile  ravagée  tour  à 
tour  par  les  Carthaginois  &  par  les  Ro- 
mains ,  n'ofïroit  qu'un  tableau  affreux 
des  ravages  de  la  guerre.  Hicron  ,  en 
montant  fur  le  trône  d'une  partie  de  ce 
Royaume,  ne  trouve  qu'un  peuple 
malheureux  -,  il  aime  l'agriculture  ,  en 
anime  toutes  les  parties  ,  il  fait  voir  dans 
Pinftant  une  population  nombreuie,  une 
puififance  formidable  ;  s'il  n'eût  pas  connu 
des  moyens  fimples  fans  dépenfe  pour 
en  venir  à  bout ,  feroit-il  parvenu  fi 
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vite  à  une  auffi  grande  puiffance.  Ce 
Royaume  ,  aujourd'hui  au  fein  de  la 
paix,  gouverné  par  un  Prince  (âge  , 
n'offriroit  point  des  reffources  compa- 
rables  à  celles  qu'une  de  fes  contrées 
pouvoit  répéter.  La  chofe  eu  fnnple, 
Fémde  de  la  nature  a  été  négligée  ?  on 
ne  tire  pas  du  fol  le  plus  heureux  la 
moindre  partie  des  richefles  qu'une  cul- 
ture entendue  répandroit  avec  profu- 
fron. 

L'expérience  des  autres  ne  m'a  point 
décidé  y  j'ai  effayé  en  grand  ,  j'ai  faifî 
par  !a  méthode  la  plus  fimple ,  la  na- 
ture pas  à  pas  ;  elle  n'a  pas  variée ,  & 
j'ai  même  vu  furpaffer  mes  efpérances  ; 
on  trouvera  dans  cet  ouvrage  quelque 
chofe  de  différent  du  premier  j  je  n'ai  point 
eu  honte  de  revenir  fur  mes  pas ,  lors- 
que l'expérience  m'a  convaincu.  Mort 
projet  a  été  de  faire  !e  bien  ,  de  te  prê- 
cher uniquement  pour  le  faire.  Je  me 
croirois  coupable  de  leze-humanité,  fi 
je  ne  faifois  part  à  ma  patrie  des  dé- 
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couvertes  que  m'a  procuré  le  travail  le 
plus  opiniâtre  ,  les  courfes  les  plus  fui- 
vies.  Une  opération  qui  réuffit  ne  fait  ja- 
mais régie  pour  une  feule  fois.  J'ai  gardé 
le  filence  tant  que  j'ai  vu  ma  méthode 
fûre  &  le  fuccès  égal. 

Par  une  fuite  route  fimple  de  l'ac- 
croif^ment  des  richeffes  du  cultivateur , 
le  troupeau  qui  n'étoit  compofé  que  de 
foixante  à  quatre-vingt  bêtes  languif- 
fantes  ,  augmentera  infiniment  ,  une 
nourriture  abondante  les  rendra  forts , 
vigoureux  ;  les  brebis  élèveront  alte- 
rnent leurs  agneaux  ;  les  rigueurs  de 
l'hiver  n'influeront  que  peu  fur  leur  pro- 
pagation, tantôt  on  vendra  une  troupe 
de  moutons ,  tantôt  une  portion  de 
brebis  que  la  vieilleffe  ou  la  ftérilité 
profcrivent.  Ne  pourroit-on  pas  même 
fe  fervir  de  l'ancien  ufage  de  les  traire  ; 
je  ne  doute  pas  qu'une  bonne  nourri- 
ture ne  leur  donnât  un  lait  excellent, 
que  les  fromages  n'en  fufient  bons  &  ne 
payaffenc  au  moins  le  berger.  Que  rift 
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.■que-t-on  de  faire  une  épreuve  auflî 
fimple  ?  L'ufage  n'en  (eroit  pas  nouveau; 
le  fromage  des  brebis  tenoic  le  premier 
rang  dans  les  repas  champêtres  des  iln- 
ciens.  Le  mélange  peut  faire  quelque 
chofe  de  plus  parfait;  je  ne  doute  point 
que  le  lait  de  brebis  mêlé  dans  celui  de 
vache  écréme  ,  ne  rendît  des  fromages 
fupérieurs  à  ceux  que  Ton  fait  pour  le 
commun. 

On  m'obje&era  que  par  ma  méthode 
■Je  multiplie  &  les  vaches  &  leur  pro- 
duit ;  qu'il  eft  inutile  par  conféquenc 
de  traire  les  brebis  ;  que  les  fromages 
trop  communs  ne  rembourferoient  pas 
le  cultivateur  de  la  dépenfe  qu'il  feroit 
pour  fe  le?  procurer. 

Je  réponds  que  les  villes  fe  fentent  de 
la  mi  1ère  de  la  campagne.  Les  ouvriers 
font  obligés  d'y  mener  la  vie  la  plus  fru- 
gale ;  \(t  pain  feul  compofe  fouvent  leurs 
repas.  L'aifance  une  fois  répandue  par  la 
bonne  culture  >  tout  s'en  fendra  ;  les 
marchands ,  tous  les  états  employés  9 
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bien  payés  ne  plaindront  plus  une  meil- 
leure nourriture  \  on  peut  en  outre  faire 
par  cet  objet  un  commerce  intéreflant; 
la  bonne  qualité  des  herbes  ne  contribue 
pas  plus  que  la  façon  pour  donner  les 
fromages  les  plus  célèbres.  La  Lorraine 
n'en  produit  que  de  mauvais,  d'un  dé- 
bit chécif  j  M.  de  la  Galaifiere  ,  Inten- 
dant de  cette  Province,  s'éleva  au-deffus 
des  préjugés  ;  j'ai  mangé  chez  lui  des 
frorfrages  qu'il  fait ,  qui  peuvent  le  dif- 
puter  aux  meilleurs  de  la  SuifiTe;  j'ai  vu 
dans  des  Provinces  où  jamais  on  n'en 
mange  de  p^ffables,  venir  à  bout  d'imi- 
ter parfaitement  les  meilleurs  de  la  Brie» 
Le  génie  induftrieux  triomphera  de  tous 
les  obftacles.  La  Hollande  ne  tire-t-elle 
pas  de  ce  commerce  de  grands  avanta- 
ges? Ne  pourrons-nous  pa^  être  leurs 
rivaux  en  ce  genre ,  les  furpaffer  même 
par  l'étendue  de  nos  polIefTions  propres 
à  cet  objet?  Le  bien-être  de  tous  les 
ordres  en  fera  faire  une  cônfommation 
prodigieufe  qui  P   en  rendant  la   vie 
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plus  douce ,  contribuera  à  la  circula- 
tion ;  on  ne  verra  plus  alors  les  habitans 
d'un  pays  naturellement  gras  9  plus 
malheureux  que  ceux  d'une  lerre  dis- 
graciée par  la  nature. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Les  fuccls  de  V Agriculture  contribuent 
au  bonheur  de  l'Etat, 

JLjA  multiplication  prodigieufe  des  bef- 
tiaux  de  toute  efpt'ce  fera  baifler  à  coup 
fur  le  prix  de  la  viande,  des  cuirs  ,  des 
laines.  Le  produit  n'en  fera  pas  moins 
confidérable  pour  le  laboureur  ,  puif- 
qu'outre  les  fumiers  ,  il  aura  au  moins 
quatre  fois  plus  d'animaux  ;  quand  il  ne 
les  vendroit  que  moitié,  il  doubleroic 
encore.  Une  infinité  de  miferables  que  le 
haut  prix  de  la  viande  réduit  à  une  abfti- 
nence  forcée ,  jouiroient  alors  des  ali* 
mens  que  leur  qualité  d'hommes  leur  a 
deftinés  ;  ils  ne  regarderoient  plus  leur 
patrie  comme  une  demeure  malheureu- 
4e  9  où  à  peine  ont -ils  le  né  ce  (Taire* 
Nous  n'aurions  pas  befoin  de  tirer  à 
grands  frais  de  l'Etranger  ces  chairs  fa- 
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lees  qui  font  un  commerce  important, 
nos  armées  ,  nos  vaifïeaux  trouveroient 
dans  nos  pâturages  des  viandes  de  toute 
efpéce ,  on  ne  tireroit  plus  de  l'Irlande 
czs  cargaifons  de  boeufs  qui  font  pour 
ce  Royaume  une  reffource  étonnante  j 
nos  voiiîns  s'emprefferoient  d'en  char- 
ger chez  nous  s'ils  les  trouvaient  à  un 
prix  plus  bas  qu'ailleurs.  En  vain  la  pa- 
trie du  Négociant  lui  offrira-t-elle  les 
mîmes  denrées  que  l'Etranger ,  jamais 
il  ne  calculera  les  avantages  patrioti- 
ques ,  l'intérêt  feul  guidera  fon  vaiffeau; 
il  ira  charger  la  matière  dont  le  retour 
lui  promet  davantage. 

Tant  de  contrées  où  le  bled  ne  vient 
qu'avec  peine,  font  de  tems  à  autre 
frappées  des  plus  cruels  fléaux  :  une  fé- 
cherelTe ,  d'autres  inconvéniens  font  un 
effet  h  terrible ,  qu'à  peine  recueille-ton 
la  femence  ;  on  voit  aufïi-tôt  régner  le 
défefpoir  ;  ce  font  des  levées  fourdes  , 
dit-on  ;  de  là  les  cris ,  les  imprécations , 
les  murmures  contre  ie  Gouvernement 
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le  plus  fage  -,  les  fubfides  ,  cette  chofe  S 
néceHaire  à  la  confervation  de  lEtat, 
ne  peuvent  être  payes.  Le  Prince  ne  voie 
qu'avec  larmes  fes  fujets  expirans  \  il 
fait  venir  de  l'Etranger  des  bleds  qu'il 
diftribue  à  des  hommes  dont  il  eft  le 
dieu-fauveur  ;  le  trefor  s'épuife  ,  le  paye- 
ment des  dettes  de  l'Etat  devient  im- 
poffible ,  &  le  meilleur  des  Rois  eft  fou- 
vent  obligé  de  n'acquitter  que  lentement 
les  engagemens  les  plus  preflans. 

Tous  les  ouvriers  qui  tirent  à  grands 
frais  les  cuirs  de  l'Etranger ,  les  trouve- 
ront fous  leurs  mains  ;  ils  donneront  à 
leurs  concitoyens  un  argent ,  qui  en- 
voyé auparavant  dans  des  contrées 
éloignées ,  ne  fe  remplaçoit  qu'avec  des 
peines  infinies.  La  circulation  animera 
cous  les  Etats. 

L'avance  excitera  Tindurtrie  ,  le  tan- 
neur du  Berry ,  du  Poirou  ,  du  Limou* 
(in,  de  la  Guyenne,  apprendra  qu'il 
peut  donner  à  (çs  cuirs  la  perfection  de 
ceux  de  Liège,  d'Angleterre,  en  les 
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îaiflant  plus  long-tems  dans  la  foffe  ; 
rien  de  fi  miférable  que  leur  qualité  dans 
ces  premières  provinces;  ils  ont  Técorcc 
en  abondance  ;  mais  la  mifère  ,  l'ineptie 
femblent  triompher  de  cous  les  Etats. 

Ce  genre  de  commerce  donnera  un 
prix  au  chêne  ,  &  le  tanneur  y  trouvera 
fon  compte.  Le  propriétaire  des  bois  re- 
gardera Ton  bien  d'un  autre  œil ,  il  gar- 
dera ,  plantera  avec  foin  les  endroits 
vides  &  faibles  ,  qui  jufques  là  avoient 
été  dévorés  par  les  beftiaux.  Nous  avons 
des  pays  où  le  bois  ell  de  fi  mince  valeur, 
que  Ton  n'attache  aucun  prix  à  fa  pof- 
feffion  y  on  pourroit  établir  fur  quelques 
ruifleaux  à  portée  desmoulins  a  tan  7  qui 
rendi  oient  bientôt  ces  mêmes  bien:  pré- 
cieux. La  population  qin  fuivroit  nécefi 
fairemenr ,  con  ommeroi:  ces  bois  qui 
avoient  été  jufques  là  méprifés  &  re- 
gardés comme  inutile..  On  verroit  de 
proche  en  proche  les  landes  défrichées  > 
d'abondantes  moiflbns  couvrir  ces  cam- 
pagnes auparavant  défertes ,  de  tous 
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côtés  bondir  des  troupeaux  de  toute  ef- 
péce  ;  infenfés  que  nous  fommes  !  nous 
allons  chercher  dans  des  climars  glacés , 
ou  dans  des  régions  brûlantes  des  biens 
que  nous  avons  chez  nous.  Nous  y  per- 
dons la  fanté  ,   ce  bien   ineftimable  , 
l'Etat  une  population  nombreufe  }  cet 
équipage  fî  vigoureux  en  levant  l'ancre  , 
fe  trouve  fouvent  détruit  à  Ton  retour  j 
cet  homme  robufîe  que  la  cupidité  en- 
traîne fous  un  ciel  contraire  à  fa  fanté, 
perd  par  degré  fa  vigueur,  &  la  patrie 
en  lui  la  tige  d'une  famille  nombreuse. 

Examinons  les  trcfors  que  nous  pou- 
vons pofféder,  nous  verrons  les  pro- 
ductions étrangères  inutiles  ,  &c  toutes 
les  nations  venir  chercher  chez  nous  des 
douceurs  que  leur  patrie  leur  refufe. 


4» 


par  F  Agriculture.         1 63 


CHAPITRE    XXIV. 

La  bonne  culture  multiplie  les  troupeaux; 
de  quel  avantage  ejl  l'abondance  des 
laines  pour  un  Etat. 

KJn  a  vu  dans  le  chapitre  précédent 
combien  les  bétes  à  laine  augmentent 
par  la  nourriture  abondante  que  leur 
donne  les  prairies  artificielles. 

Nous  tirons  des  Royaumes  voifîns, 
les  laines  de  Ségovie ,  les  draps  d'An- 
gleterre ,  des  laines  filées  de  toute  ef- 
péce  j  enfin  nous  fournilTons  à  nos  en- 
nemis ùçs  armes  contre  nous-mêmes  ; 
notre  argent  enrichit ,  fak  fleurir  leurs 
manufactures  ;  nous  fommes  ?  fans  y 
penfer ,  l'inftrument  de  leur  grandeur. 
Jetnons  les  yeux  fur  nous  mêmes,  nous 
les  égalerons  ,  peut-être  même  les  fur- 
pafferons-nous.  Les  glaces  de  Venife 
faifoient  l'admiration  des  nations  ;  nous 
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ne  nous  en  procurions  qu'à  grands  frais.  A 
préfent  la  grandeur,  la  beauté  des  nô- 
tres l'emportent  infiniment  ;  ne  voyons- 
nous  pas  les  fayances  françoifes  très-lu- 
périeures  à  celles  de  la  Chine  &  du  Ja- 
pon ? 

Les  moutons ,  les  brebis  mal  nour- 
ris ,  échappes  av^c  peine  aux  maladies 
contra&ées  par  la  mifère  ,  ne  donnent 
qu'une  laine  grofllere,  de  peu  de  qua- 
lité; une  excellente  nourriture  lui  don- 
nera un  degré  de  perfe&ion ,  nous  don- 
nera la  facilité  d'en  nourrir  d'une  na- 
ture différente  à  celle  du  pays,  qui  faites 
à  la  mifère  échappent  plus  aiiement  à  la 
mort. 

Alors  le  génie  inventeur  aura  un  beau 
champ;  un  particulier  découvrira  Tare 
de  donner  aux  laines  la  plus  grande  fi- 
neffe.  Un  autre  établira  une  manufac- 
ture de  draps  ,  dont  le  folide  <k  le  bril- 
lant feront  l'admiration  de  la  nation. 

Les  laines  les  plus  fines,  travaillées 
avec  art,  en  illustrant  une  nouvelle  ma- 
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Tiufa&ure  ,  arrêteront  l'exploration  de 
notre  argent,  peut-être  même  trouve- 
rons-nous dans  cette  partie  une  bran- 
çu     4e  commerce  intéreffante. 

Les  draps  les  plus  communs  habille- 
ront des  millions  d'hommes  qui  n'ont 
eu  jufqu'ici  que  des  habits  de  toile  pour 
fe  défendre  des  rigueurs  du  froid.  Le 
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bon  citoyen  verra  enfin  l'humanité  jouir 
de  (es  droits ,  fes  compatriotes  goûter  le 
fruit  de  leurs  travaux,  &  ne  point  re- 
garder avec  les  yeux  de  l'envie  ceux  que 
leurs  richefles  ont  fouftraits  jufqu'ici  à  la 
mifère  publique. 

Un  débit  de  draps  auffi  grand  fera 
un  lien  puiffant.  Le  cultivateur  enlèvera 
fabriquée  une  partie  de  ce  qu'il  aura 
donné  en  nature.  Tout  ce  qui  l'envi- 
ronnera fe  fentira  de  fon  opulence.  Tous 
les  ordres  de  l'état  lui  tiennent,  lui  feui 
les  anime.  Ne  pourra-t-on  pas  imiter  le 
teint  d'Angleterre ,  dont  nous  tirons  une 
û  prodigieufe  quantité  pour  les  bas  ?  Le 
génie  ftan^ois  a  fait  de  plus  grands  e£- 
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forts;  une  fois  tourné  du  côté  de  biens 
suffi  fo!ides,  il  n'eft  point  de  progrès 
que  Ton  ne  puifie  efpérer.  Toutes  les  • 
fommes  que  nous  donnons  pour  les  ma- 
tières étrangères  répandues  parmi  les 
nations,  feront  éclorre  des  génies,  naî- 
tre des  découvertes. 

Cette  multitude  d'hommes  qui  juf*   . 
qu'ici  n'ont  eu  pendant  l'hiver  que  de  la 
toi!e  pour  fe  couvrir,  ne  font  pas  mieux 
couchés  ;  la  plupart  n'ont  pour  lit  qu'un 
peu  de  paille;  l'abondance  des  laines, 
i'aifance  qui  fera  répandue  dans  tous  les 
ordres ,  feront  difparoître  tous  ces  fignes 
de  mifères,  on  fera  de  bons  matelats^ 
on  fabriquera  des  couvertures  de  toutes 
efpéces ,  &  le  bien-être   fe  trouvera 
avantageux  pour  l'agriculture.  Un  em- 
ploi auffi  confidérable  de  ces  laines  en 
donnera  un  débit  fur  &  prompt.  L'An- 
gleterre doit  une  partie  de  fa  grandeur  à 
ce  genre  de  commerce.   Elle  a  tiré  de 
toutes  les  nations  les  efpéces  de  bêtes  à 
laine  }  de  la  quantité  la  plus  fupérieure 
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par  des  expériences  multipliées  j  elle  les 
a  établies  folidement  dans  fes  provinces  , 
par  degré  elle  a  perteiiionné  (es  laines, 
elle  a  donné  à  fes  ouvrages  un  degré 
de  beauté  où  nous  pourrons  atteindre  ; 
fes  bel'es  couveitures,  fes  draps,  fes 
ratines  11  vantées  ne  l'emporteront  point 
fur  les  nôtres,  l'émulation,  lajaloufie, 
l'intérêt  feront  des  prodiges  parmi  nos 
ouvriers. 

Celui  qui  fe  diftingue  d'une  façon  par- 
ticulière pourroit  être  récompenfé  d'une 
médaille  ,  auroit  une  place  diflinguée  à 
l'églife  ,  pourroit  même  être  quelques 
années  exempt  d'impofitions. 

Celui  qui  trouve  un  fecret  avanta- 
geux à  fa  patrie ,  lui  rend  des  fervices 
bien  plus  réels  que  cqs  hommes  qui 
n'ont  que  le  bel  efprit  en  partage  ,  & 
dont  les  écrits  ne  fervent  fouvent  qu'à 
corrompre  les  mœurs,  énerver  la  na- 
tion. 
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CHAPITRE     XXV. 

Du  Lin  ,  des  Chanvres >  avantages  de  leur 
Commerce* 

JLes  prairies  artificielles  donnent  une 
nourriture  abondante  aux  animaux  , 
nous  procurent  les  plus  riches  récoltes; 
ces  bienfaits  font  grands  ;  ce  n'eft  pas 
tout  ;  les  chanvres  que  Ton  met  dans  les 
terres  où  les  prairies  artificielles  ont  péri , 
parviennent  à  la  plus  grande  beauté. 
Cette  fécondité  eft  fi  marquée  ,  que  j'en 
ai  vu  d'une  hauteur  étonnante  dans  un 
champ  a(fez  mal  labouré  ,  mais  récem- 
nient  défriché. 

Les  terres  propres  au  chanvre  font 
fort  rares;  la  plupart  des  laboureurs 
n'en  recueillent  qu'en  petite  quantité 
de  là  la  cherté  des  cordes,  des  toiles: 
l'exportation  de  notre  argent  chez  l'E- 
tranger pour  nous  en  procurer. 

Dans 
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Dans  l'examen  que  j'ai  fait ,  je  trouve 
à  peine  un  quartier  de  cheneviere  par 
métairie.  Selon  ma  méthode,  le  culti- 
vateur aura  tous  les  ans  beaucoup  de 
prairies  à  changer  de  nature  ;  il  en  peut 
confacrer  deux  arpens  au  chanvre ,  la 
culture  de  cette  plante  perfectionnée 
procurera  de  grands  avantages. 

Les  prairies  laiffent  auffi  en  périffanc 
des  fels  finguliérement  propres  au  lin  ; 
cette  matière  d'un  commerce  précieux 
s  étendra  au  gré  du  laboureur.  L'aifance 
qui  animera  tout ,  ne  fera  négliger  au- 
cune commodité;  le  bas  peuple  vendra 
des  draps  5  Pufage  du  linge  fera  plus 
commun  ,  l'induftrie  fera  perfectionner 
les  toiles  ;  on  leur  donnera  une  beauté 
qui  fera  négliger  celles  de  coton  que 
nous  allons  chercher  au  travers  des  mers 
avec  notre  argent  comptant.  L'expé- 
rience a  beau  nous  apprendre  que  l'u- 
en  eft  moins  fain  que  de  celles  de  chan- 
vre ou  de  lin;  on  ne  fera  décidé  que 
iorfque  l'on  aura  atteint  le  parfait, 
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Le  rebut,  le  grofïier  fournira  des  cor- 
des de  toute  eipcce;  les  machines  en 
tout  genre  &  la  marine  trouveront  la  ma- 
tière propre  à  tous  leurs  agrets.  L'opu- 
lence anime  les  arts,  annoblit  ck  élève 
refprit  aux  connoiffances  les  plus  ca- 
chées. Norre  fage  Monarque  accorde-* 
jroit  des  privilèges ,  combîeroic  de  grâces 
celui  qui  établiroit  une  manufa&ure  9 
dont  le  brillant  &  la  iolidité  i'emporte- 
roient  fur  les  autres. 

On  laifferoit  le  chanvre  trois  années 
dans  la  même  terre ,  d'autres  le  rcmpla- 
ceroient  au  bout  de  ce  tems.  Le  chanvre 
&  le  lin  dépofent  dans  le  champ  où  on 
les  cultive  ,  des  feîs  finguliérement  pro- 
pres au  bled;  cette  terre  qui  a  perdu 
une  partie  de  la  fécondité  que  les  prai- 
ries artificielles  lui  avoienr  laidc'e  y  &  qui 
depuis  trois  ans  donne  à  ion  maître  les 
plus  hautes  produclions  en  chanvre  Se 
en  lin ,  donnera  encore  un  beau  fro- 
rr^xc  ,    d'abondantes    produirons    de 
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Mars ,  6c  deviendra  après  quelques  an- 
nées une  prairie  fertile. 

Quelle  différence,  quel  avantage  pour 
l'Etat  !  L'or  que  nous  répandons  à  plei- 
nes mains  dans  l'Inde  pour  les  toiles, 
dans  le  nord  pour  les  voiles  ,  les  agrets, 
relîeroit  parmi  nous.  Nous  n'aurions  pas 
befoin  de  l'Etranger  pour  nous  en  pro- 
curer, nous  ferions  mîme  en  état  d'en 
faire  une  branche  intéreffante  de  com- 
merce. 

Une  infinité  de  bras  inutiles ,  de  ci- 
toyens oififs  trouveroient  dans  cqs  tra- 
vaux une  fubfiftance  honnête.;  la  circu- 
lation des  efpéces  donnerok  une  nouvelle 
vie  à  une  partie  de  la  nation.  Je  vois 
dans  toutes  les  campagnes  des  famil!es 
nombreufcs  couchées  l'hiver  dès  cinq  à 
ûx  heures  du  foir  ;  elles  ne  fe  lèvent  que 
fort  tard  ;  la  parefle  n'efl:  pas  le  mobile 
qui  les  fait  agir  de  la  forte  j  l'huile  qui 
les  éclaire  forme  un  objet  de  dépenfe  ;  ils 
manquent  d'occupations,  &  la  mifère 
étouffe  des  talens  de  toute  efpece. 

Hij 
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En  multipliant  les  chanvres,  les  lins, 
on  multiplie  l'huile  ;  elle  forme  en  di- 
minuant une  branche  de  coinmerce.Tous 
en  profitent.  Le  bon  marché  eft  un  gain 
eîair  pour  un  million  d'êtres.  La  con- 
sommation augmentera  d'une  façon 
étonnante  ;  ces  lins  9  ces  chanvres  ré- 
pandront la  joie  &  l'abondance  dans 
tous  les  lieux  que  la  mifère  fait  languir. 
Toutes  ces  familles  jufcju'ici  fans  occu- 
pation travailleront  ces  matières  ;  ils 
fourniront  nos  manufactures  d'un  fil 
excellent  ;  l'intérêt  enfantera  des  efforts 
prodigieux  j  la  cupidité  tournera  les  ef- 
prics  du  coté  du  parfait.  Les  belles  toi- 
les demandent  un  travail  parfait,  on  pro- 
diguera l'argent  pour  s'en  procurer. 

Nous  verrons  dans  ces  mêmeslieux, 
dans  ces  manoirs  dont  on  ne  chaffbie 
prefque  jamais  les  ténèbres  ,  la  joie  & 
les  ris.  Le  père  de  famille  occupé  avec 
{çs  en'fans  dans  le  jour  à  là  culture  de  (on 
champ,  les  employera  fort  avant  dans 
la  nuit  ;  fa  femme  inftruira  les  plus  jeu- 
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nés,  diftribuera  à  propos  les  récompen- 
fcsj  celle  qui  aura  atteint  telle  fineffe, 
aura  un  quart  pour  elle.   Ces  repas  qui 
empêchoient  à  peine  de  mourir  de  faim  , 
feront  remplaces  par  des  alimens  fains 
ôc  folides.  Depuis  onze  heures  du  foir 
jufquà  fix  heures  du  matin  ,   le  corps 
jouit  d'un  repos  fuffifant;  on  reprendra 
alors  les  mêmes 'travaux,  jufqu'à  ce  que 
le  foleil   éclaire    affez    les   occupations 
champêtres.  Une  partie  de  ces  familles 
trop  foible  pour  s'en  occuper,  trouvera 
toujours  à  la  maifon  un  gain  fur.  Bien- 
tôt  ces   toits  rufhques   prendront   une 
forme  riante  ;  les  riche  tfes  qui  n'en  fe- 
ront plus  bannies  les   embelliront  ;  le 
voyageur  croira  être  dans  un  jardin 
immenfe  qu'un  peuple  heureux  habite; 
les  auberges  qui  fe  reiïemiront  auffi  de 
la  félicité  publique ,  lui  offriront  d'exceî- 
iens  met? ,  de  bonne  nourriture  pour 
fon  cheval.  Il  jouira  d'un  profond  repos 
fur  un  Ht  délicat,  Se  le  bien-être  lui  coû- 
tera peu  à  caufe  de  l'abondance. 

Hiij 


1 74       L'An  de  s'enrichir 

Ces  manufactures  ,  ces  biens  com- 
muns dans  les  endroits  jufqu'ici  ftcriies  > 
attireront  un  concours  perpétuel  &  de 
marchands  &  de  voitariets;  les  vigno- 
bles tireront  en  échange  d'une  liqueur 
délicieufe ,  des  bleds  ?  des  toiles ,  des 
huiles  5  des  étoffes  ;  d'autres  provinces 
troqueront  leur  fuperflu  peur  des  chofes 
qui  leur  manquent;  c'eft  alors  que  les 
belles  routes  aue  notre  grand  Roi  a  fait 
faire  ,  contribueront  à  lier  la  nation  ,  on 
profitera  de  l'hiver,  ce  tems  où  la  na- 
ture eft  dans  un  profond  repos ,  pour 
voiturer  ;  fans  ces  chemins  faits  avec 
autant  d'art  que  de  folidité ,  la  plupart 
des  befliaux  de  travail  refteroient  dans 
une  inaclion  pernicieufe  j  un  attelage 
prodigieux  qu'exigent  des  chemins  rom- 
pus, des  montagnes  efearpées  ,  ren- 
droit  le  commerce  prefqu'impoffible  ; 
on  ne  fe  procureroit  qu'avec  peine  l'ex- 
portation de  fes  denrées.  Onnégligeroit 
des  avantages  qu'il  faudroit  acheter  à 
un  fi  haut  prix,    C'eft  à  ces  traits  que 
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Ton  connoît  la  profonde  fagefTe  d'un 
maître  ;  s'il  n'avoit  pas  un  cœur  aûm  ten- 
dre pour  Tes  peuples  ,  que  lui  importeroit 
que  les  provinces  iituées  au  bout  du 
Royaume  jouiiTent  d'un  pareil  avan- 
tage ? 
\j 

On  trouve  un  profit  réel  à  charier  pen- 
dant l'hiver  le  vin ,  les  huiles  de  toute 
efpéce  ;  les  chaleurs  font  fouvent  gâter , 
affoibtiffent  l'envoi  des  vignobles  les  plus 
célèbres  ;  les  huiles  coulent ,  fouvent  les 
plus  grandes  précautions  en  empêchent 
à  peine  la  perte  entière  ;  les  froids  en 
pétrifient  une  partie  ,  émouffent  la  viva- 
cité des  autres.  Le  cultivateur  profitera 
de  ce  tems ,  il  tirera  de  fes  charois  un 
profit  confidérable  :  le  négociant  n'en 
aura  pas  de  moins  grands  ;  d'énormes 
fardeaux  voitures  aifément ,  le  bas  prix 
des  vivres  feront  arriver  à  peu  de  frais 
&  fans  rifque,  des  marchanoifes  d'une 
utilité  indifpenfabie  \  fans  ces  routes 
auffi  beibs  que  commodes  9  on  n'auroit 
pu  voiturer  que  l'été.  Outre  les  rifques 
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que  l'on  court,  une  infinité  d'hommes 
&  d'animaux  de  travail  feroient  en  pure 
perte  pour  l'Etat  ;  ils  employeroient 
loin  de  leurs  champs  les  faifons  les  plus 
précieufes  à  l'agriculture  j  on  fent  que 
l'abfence  du  maître  ne  peut  caufer  que 
des  effets  pernicieux  ,  &  celui  qui  pro- 
cure un  auffi  grand  bien  ne  peut  être 
que  le  Père  de  la  Patrie» 
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CHAPITRE    -XXVI. 

Des  Suifs  ,  du  Beurre  ;   avantages  de 
leur  commerce. 

JLes  beftiaux  plus  nombreux  ,  mieux 
nourris ,  donneront  une  quantité  de  fuifs 
&  de  beurre  j  nous  tirons  de  l'Etranger 
ces  deux  efpéces  de  marchandifes ,  leur 
mauvaife  qualité  n'en  arrête  pas  -l'im- 
portation ,  elles  font  de  la  première  né- 
cefhté  ;  Se  ce  fecours ,  malgré  (cm  haut 
prix  5  eft  regardé  comme  précieux.  Les 
moutons  multipliés  à  l'infini  contribue- 
ront à  donner  à  la  chandelle  ce  degré 
de  perfeftion  ,  où  les  autres  fuifs  ne 
peuvent  la  faire  atteindre. 

Cette  marchandife  ,  fi  néceffaire,  fî 
utile  à  tous  les  Etats  par  fon  bas  prix , 
diminuera  la  dépenfe  de  la  nation  ;  le 
cultivateur  tirera  encore  un  affez  grand 
parti  de  la  diminution  du  prix  de  les 
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denrées  ;  elles  multiplieront  à  l'infini* 
Le  beurre  ,  fans  lequel  la  plupart  des 
slimei:s  (ont  infipicles,  manque  dans  la 
plus  grande  partie  du  Royaume  ;  le 
beurre  le  plus  mauvais  fe  vend  en 
Guyenne  ,  dans  les  landes  du  Berry  ,  du 
Poi.ou  ,  jufqu'à  dix-huit ,  vingt  fols  la  li- 
vre ;  ces  lieux  qui  fembîent  faits  pour 
en  fournir  les  autres  provinces ,  par  une 
méthode  mal  -  entendue  ,  ne  peuvent 
jfuffire  à  leurs  propres  befoinsj  ils  né- 
gligent cette  partie  iméreffante  ,  jufqu'à 
jeter  dehors  ,  fouler  aux  pieds  les  balles 
d?avome,  de  froment ,  qui  feules  pour- 
soient  donner  à  leurs  vaclies  une  portion 
ralionnable  de  lait.  En  ne  négligeant 
pas  ces  richeiTes  naturelles  au  climat, 
en  fuivant  la  voie  que  je  viens  d'indi- 
quer f$  toutes  ces  douceurs  de  la  vie  de- 
vien'roient  communes  par  Fabondance 
&  la  fécondité  des  beftiaux  ;  ces  hom- 
«les  fur  lefquels  roulent  les  plus  grands 
travaux,  s'en  privent  par  nécefîîté  ;  ils 
emploient  pour  leur  nourriture  les  hui- 
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les  les  plus  puantes ,  les  graiffês  les  plu? 
mal  faines.  Combien  ai-je  vu  de  gens  re- 
garder comme  précieux  clés  alimens  capa- 
bles de  révolter  l'homme  le  moins  délicat* 
Cet  article  eft  très  -intérefïant*  Le 
beurre  frais  fe  vend  fort  cher  dans  la  capi- 
tale; Ton  tire  pour  elle  &  pour  une  infi- 
nité de  provinces  le  fondu  &  le  falé  ;  nous 
aurions  auprès  de  nous  à  vil  prix  ,  nous 
achèterions  dans  notre  patrie  une  denrée 
fraîche  &  excellente.  Tous  les  beurres 
d'Irlande  font  de  mauvaife qualité,  pref- 
qu'en  huile ,  donnent  aux  ragoûts  une 
odeur  forte.  Tous  ces  biens  pour  lef- 
quels  nous  donnons  tant  d'argent  à  nos 
voilîns,  appauvrirent  :  les  contributions 
ne  fe  lèvent  qu'avec  des  peines  infinies  ; 
fi  cet  argent  croit  répandu  parmi  la  na- 
tion ,  il  circuleront  dans  tous  les  ordres  , 
entreroit  dans  les  coffres  du  Prince  ,  en 
fortiroit  pour  acquitter  les  charges  de 
l'Etat ,  fe  répandroit  enfuire  dans  les 
provinces  par  les  rameaux  d'une  circu- 
lation aufii  ailée  qu'indifpenfable.  Ces 
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idées,  quoique  très-grandes  ,  n'en  font 
pas  plus  difficiles  à  vérifier.  L'avantage 
eft  trop  grand  pour  que  Ton  néglige  à 
les  réahier. 

i  Dans  toutes  les  parties  du  Royaume 
}'aivu  refpritde  fermentation;  on  cher- 
che à  s'aggrandir  ,  à  tirer  parti  des  do- 
maines les  plus  abandonnés ,  il  ne  faut 
plus  qu'un  guide  fur,  une  méthode  en- 
tendue pour  donner  l'accroiffement  & 
la  vie. 

Chaque  fiécle  a  eu  (qs  révolutions  ; 
fes  degrés  de  bien  &  de  niai  ;  le  génie 
d'une  nation  a  fait  naître  dans  tout  les 
tems  des  idées  particulières.  Elles  ont 
alors  animé  tous  les  corps}  les  voyages  de 
long  cours,  les  conquêtes ,  la  fureur  de 
religion  ont  ébranlé  notre  Etat  jufques 
dans  fes  fondemensj  aujourd'hui  par  un 
effet  heureux  ,  tout  eft  porté  du  côté  du 
vrai  bonheur  &  les  moindres  efforts  y  fe- 
ront atteindre. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Quelles  font  les  fuites  avantageufes  de 
r abondance  des  Bleds ,  propriétés  de 
nos  Provinces. 

Jl/expérience  a  prouve  qu'en  fuivant 
une  méthode  auffi  fimple  que  celle  que 
je  viens  de  dérailler,  on  jouiroit  dans 
tous  les  terreins  d'abondantes  récoltes 
de  bleds.  Ceft  cette  traite  qui  eft  la  plus 
effentielle,  la  plus  précieûfe  à  l'Etat;  les 
contrées  les  plus  ingrates  fourniroient 
le  froment ,  feul  grain  propre  au  com- 
merce étranger  ;  en  un  inftant  la  face  du 
Royaume  fe  trouveroit  changée.  Une 
immenfe  quantité  de  bleds  fait  entrer  par 
une  afpiration  naturelle  un  argent  qui 
attache  à  jamais  àes  babitaris  qui,  fans 
lui  ,  fuiro:ent  une  patrie  malheureufe. 
L'homme  aime  le  lieu  qui  Ta  vu  naître, 
la  mifere  feule  l'en  chaffe  }  S'il  y  trouve 
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un  bien-être  ,  il  s'y  fixe  ,  il  s'emprelïe 
dechoifir  une  compagne  de  fes  travaux; 
la  population  augmente  rapidement  ;  l'ai- 
fance  embellit  bientôt  les  lieux  les  plus  af- 
freux ;  ces  pas  efcarpés ,  cqs  chemins 
impraticables  s'applaniîTent  ;  l'opulence 
efface  l'idée  de  l'incommode,  le  tranf- 
port  continuel  de  grains ,  de  marchan- 
difes  propres  au  cultivateur,  ce  flux  & 
ce  reflux  d'efpéces  qui  circuleroient  en 
liberté  ,  feroient  bâtir  des  auberges  dans 
des  lieux  jufques-làdéfert  j  le  cultivateur 
enrichi  fe  bâtiroit  une  maifon  commode. 

L'éioignement  des  grandes  routes , 
cîes  rivières  navigables  n'arrêtent  point  le 
commerce  des  grains  ;  ils  fe  tranfportent 
de  proche  en  proche  ;  les  blattiers  pour 
le  plus  léger  profit  en  fournirent  les 
marchés  voifins  ,  qui ,  à  leur  tour ,  font 
remplis  d'hommes  qui  par  des  relations 
étendues  en  procurent  laconfommation. 

L'Angleterre  ne  pourra  jamais  foute- 
nîr  avec  nous  la  concurrence  de  ce  com- 
merce; par  une  politique  mal  entendue 
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elle  a  avili  l'or  chez  elle  en  le  rendant 
trop  commun.  Cette  mefure  de  bled  éva- 
luée 1 1  (ois  lous Henri  IV,  valoir  réelle- 
ment le  prix  qu'elle  a  aujourd'hui.  L'ar- 
gent eft  un  bien  dont  la  valeur  n'eft  qu'à 
proportion  de  l'idée  qu'on  y  attache  ,  fî 
l'Anglois,  plus  riche  que  nous,  donne 
chez  lui  au  poids  d'un  marc  la  valeur  de 
ce  qui  en  vaut  deux  chez  nous  -y  un  écu 
de  fix  livres  en  France  ne  fera  que  de 
trois  livres  dans  la  Grande  Bretagne. 

Par  ce  rabais  le  prix  des  denrées ,  le 
loyer  des  terres ,  les  gages  des  domefti- 
ques  doubleront  de  frais  la  récolte  j  ainfi 
ce  boiffeau  de  bled  que  le  cultivateur 
François  fera  fort  aife  de  vendre  quaran- 
te fols ,  n'en  offrira  à  l'Anglois  que  vingt. 
Dès  l'inflant,  pour  fe  mettre  de  niveau 
avec  nous  ,  il  faut  qu'il  le  vende  moitié 
de  la  valeur  que  nous  y  attachons. 
Le  négociant  Hollandois,  Portugais, 
Efpagnol ,  enfin  les  nations  à  qui  nous 
vendons  ces  denrées,  chargeront  tou- 
jours chez  celui  où  ils  trouveront  le 
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meilleur  marché.  Le  cultivateur  Anglais 
qui  n'aura  aucun  avantage  à  la  vente  de 
fes  bleds  ,  négligera  Tes  champs  ,  & 
bientôt  il  verra  que  For  feul  ne  peut 
rien  pour  le  b^foin  de  la  vie. 

C'eft  en  donnant  la  valeur  aux  récol- 
tes que  l'on  peut  vivifier  les  campagnes  ; 
fi  un  champ  de  bled  peut  donner  un  pro- 
fit confidérable  à  fon  maître  ,  dans  l'inf- 
tant  il  fait  des  efforts  ;  (es  voifins  le  pro- 
pofent  pour  modèle,  &  l'on  voit  par- 
tout une  progreffion  fentihie  ;  on  ne 
craindroit  plus  la  famine,  fi  on  pouvoit 
fertilifer  tant  de  belles  provinces  qui  ne 
produiient  prefque  rien  ,  fi  une  partie 
des  landes  étoit  cultivée  ,  quel  peuple 
nombreux  nenourriroit-elle  pas  F  Quand 
nous  ferions  concentrés  chez  nous,  que 
nous  ne  pofféderions  rien  au-delà  de 
notre  continent,  nous  pouvons  attein- 
dre à  la  plus  haute  puitTance.  Toutes  les 
nations  viendront  nous  payer  un  tribut 
d'autant  plus  certain  qu'il  fera  volon- 
taire. 
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Nous  recueillons  des  vins  d'une  bonté 
fupérieute  ;  le  palais  le  plus  délicat  ,  l'ef- 
tomac  le  plus  foible  y  trouvent  le  déli- 
cieux &  le  cordial;  les  peuples  les  plus 
éloignés  peuvent  s'en  procurer ,  le  trans- 
port ne  fait  qu'y  ajouter  de  la  perfec- 
tion ,  on  ne  peut  exprimer  l'immenfe 
quantité  que  l'étranger  vient  en  charger  ; 
nos  eaux-de-vie  font  la  bafe  des  liqueurs 
les  plus  fines  9  de  ces  échanges  fi  avan- 
tageux que  les  nations  font  avec  les  peu- 
ples de  l'Afrique  3  de  l'Amérique.  Au- 
cune partie  du  monde  n'entre  en  con- 
currence avec  nous  pour  ces  denrées  , 
toutes  s'empreflent  à  js'en  procurer  avec 
de  l'argent  comptant.  L'embouchure  de 
nos  fleuves ,  nos  ports  font  fans  ceffe 
couverts  de  vaiffeaux  défîmes  à  ce  com- 
merce. Nos  falines  font  encore  un  objet 
important.  L'Efpagne,  l'Allemagne  <5c 
d'autres  nations ,  l'échangent  avec  nous 
pour  de  l'or.  Que  l'intérieur  des  terres 
couvre  nos  rivières  de  bled  inutile  à  la 
confommation  -y  que  le  négociant  Fran- 
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fois  fourniffe  aux  befoins  de  l'Etranger 
peur  ion  argent ,  qu'il  y  joigne  des  pro- 
ductions de  toute  èfpéce,  précieufesaux 
-  Colonies, '&  une  infinité  d'autres  biens 
enfantés  par  les  arts  &  l'aifance  ,  nous 
verrons  atTez  d'argent  pour  la  circula- 
tion ,  la  fertilité  fe  réunir  à  la  fécondité. 
Le  prix  que  l'on  donne  à  ces  biens  fait 
que  Ton  cherche  à  les  augmenter;  on 
n'en  peut  venir  à  bout  feul ,  le  mariage 
devient  alors  indifpenfable  ,  &  la  popu- 
lation eft  toujours  chez  nous  la  fuite  d'un 
travail  modéré,  foutenu  de  l'aifance. 

L'Inde  ne  va  pas  au  loin  porter  Tes 
productions ,  elle  n'en  envoie  point  dans 
des  contrées  éloignées  des  Colonies  ; 
cependant  la  vente  feule  de  Ces  produc- 
tions la  rend  la  partie  la  plus  riche  de 
l'Univers.  On  ne  craindroit  point  de 
voir  la  nation  amollie  ,  peu  beliiqueufe 
comme  ces  peuples  du  midi  ;  notre  cli- 
mat rend  les  hommes  courageux  \  le 
travail  de  Ja  campagne  endurcit  les 
corps  y  c'étoit  au  milieu  des  champs , 
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parmi  les  laboureurs  que  les  Romains 
levoienc  leurs  foldats  les  plus  braves. 

Quelle  puifTance  pourroic  triompher 
d'un  peuple  heureux,  intérefifé  par  fon 
bien-être  à  défendre  une  patrie  qui  lui 
prodigue  des  biens  en  tout  genre.  On 
ne  craindroitpas  cqs  années  malheureu- 
fes  ;  de  puiffans  engras  procureroienc 
toujours  des  récoltes  qui  fuffiroient  aiiK 
befoins.  Les  pluies  continuelles  qui  en- 
traînent &dépouillent  ces  belles  moi/Tons 
des  vallées  fertiles  ,  n'empêcheroient 
pas  les  admirables  productions  des  pen- 
tes,  des  endroits  élevés;  l'humidité  en 
aiderok  la  végétation  d'une  manière 
puiflante.  L'abondance  d'une  partie  ba« 
lanceroic  la  perte  de  l'autre  *  &  le  mai 
ferait  imperceptible. 

On  verrait  de  tous  cotés  des  fpécu- 
lateurs  qui  tiendraient  toujours  des  gre- 
niers immenfes  de  bled  j  tout  le  Royau- 
me ,  l'embouchure  de  nos  fleuves  fe- 
roient  remplis  de  cqs  biens,  5c  ils  au- 
roient  un  prix  avantageux  pour  tous  les 
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états,  par  la  fageffe  du  Gouvernement* 
Tant  de  richeîîes  remplaceroient  bienlâ 
perte  de  ces  contrées  éloignées  qui  ne* 
fervent  qu'à  détourner  la  nation  de 
l'objet,  principal ,  &  à  faire  périr  de  bonâ 
citoyens. 

Ces  voyages  heureux,  ces  expédi- 
tions fi  giorieufes  n'ont  qu'un  brillant 
qui  en  impofe  ;  la  perte  d'une  partie 
d'un  équipage  vigoureux  5  des  biens  peu 
néçeffkires  à  la  vie  ,  fouvenc  des  injufti- 
ces  commifes  contre  la  liberté  d'hom- 
mes nés  auffi  libres  que  nous ,  ne  font 
voir  que  l'ouvrage  d'un  peuple  peu 
éclairé  fur  fes  vrais  intérêts. 

L'efprit  de  rivalité  nous  fait  regarder 
avec  envie  la  profpérité  Angioife  ;  û 
nous  nous  occupions  des  riche/Tes  natu- 
relles à  notre  pays,  ce  feroit  pour  nous 
qu'elle  iroit  dans  les  climats  brûlans  de 
l'Inde ,  de  l'Afrique  ,  dans  les  glaces  de 
l'Amérique.  L'Anglais  enrichi  veut  iouir 
des  douceurs  de  la  vie,  il  facrifie  alors 
fon  or,  le  prix  de  tant  de  travaux  pour 
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s'en  procurer  ;  s'il  reftoic  pauvre ,  il  fe 
contenteroit  de  fa  bière  ,  de  Tes  liqueurs 
que  la  fermentation  lui  procure  :  il 
n'animeroit  pas  par  (es  achats  Tinduilne 
de  nos  concitoyens.  Un  commerce  fuivi 
&  fans  concurrence  formeront  en  peu 
d'années  des  liaifons  intimes,  &  par  de- 
grés lVnimofité  difparoîtroit  entre  deux 
peuples  faits  pour  s'aimer. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

S  croit-il  avantageux   de  faire  produire 
continuellement  les  terres. 

Un  fent  que  l'Agriculture  re-. ferme 
des  richeiTes  ineftimables  ;  les  fentimens 
fent  partagés  fur  la  manière  d'en  jouir. 
Les  uns  veulent  que  Ton  fuive  l'ufage 
des  landes  de  Bordeaux ,  qu'une  raie  foit 
pleine,  l'autre  cultivée,  que  cette  der- 
nière femée  à  fon  tour  l'année  d'enfuite , 
cède  la  place  à  l'autre.  D'autres  nous 
propofent  des  moyens  pour  couvrir  les 
champs  alternativement  de  bleds  &  d'a- 
voine ,  Se  que  la  terre  foit  fans  c^fTe  pro- 
ductive. 

J'établis  d'abord  pour  principe  que 
quelques  endroits  favorifés  par  la  nature 
ne  doivent  jamais  faire  décider  fur  le 
général. 

Les  prairies  artificielles  peuvent  fé- 
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couder  un  fol  naturellement  maigre  ; 
mais  ils  ne  lui  donneront  point  de  degré 
de  fertilité  capable  de  fournir  à  une  vé- 
gétation continuelle.  On  trouve  quel- 
ques cantons  fi  heureux,  qu'ils  ne  don- 
nent jamais  des  marques  d'épuifement  j 
le  laboureur  voit  toujours  avec  joie  fes 
efpérances  remplies ,  le  bled  le  plus  fore, 
des  femis  de  Mars  de  tome  efpéce  ,  les 
chanvres,  ks  légumes,  tout  annonce 
l'abondance  ;  j'ai  vu  regarder  dans  ces 
endroits  fortunes  les  fumiers  comme  des 
chofes  inutiles  ;  loin  de  voir  en  lui  le 
père  de  l'abondance,  on  le  jetoit  dans 
des  rivières ,  on  le  releguoit  loin  des 
habitations  comme  inutile.  Mais  ces 
champs  font  marques  au  coin  de  la  célé- 
brité ;  ils  font  rares,  5c  chaque  domai- 
ne en  France  en  a  peu  de  cette  nature, 
Il  faut  donc  que  les  regards  tombent 
iur  ce  qui  s'offre  par-tout ,  même  dans 
Jes  provinces  les  plus  fertiles,  telles  que 
la  Brie,  la  BeaufTe,  la  Picardie,  ôtc.&c. 
Si  Ton  feme  fans  interruption  bled  fk 
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avoine ,  on  épuife  dans  l'inftant  la  terre  ; 
on  ne  peut  lui  donner  une  culture  qui 
l'imprègne  de  ces  fels  propres  à  la  fé- 
condité. Souvent  une  faifon  brûlante, 
après  la  récolte  des  Mars  ,  recule  ce  la- 
bour fi  eiTentiel  au  femis  des  bleds.  Le 
mois  de  Septembre  arrive,  ons'emprefïe 
alors  à  difpofer  ces  terres;  mais  tous  les 
efforts  feront  toujours  inutiles  >  &  la  ré- 
colte fera  très-médiocre. 

Le  repos ,  Pimprefïîon  de  l'air  cléve- 
loppent.>fontmêmelesdifpenfaieursdela 
fécondité.  Si  lorfque  mesTemis  de  Mars 
font  recueillis,  je  laiffe  mon  champ, 
que  Tannée  d'enfuite  je  lui  donne  dans 
les  tems  convenables  une  culture  en- 
tendue y  que  je  la  feme  dans  la  faifon 
qu'exige  le  climat ,  mon  bled  couvre  fa 
rerre  ,  il  étouffe  ces  herbes  qui  naiffent 
avec  lui ,  ces  plantes  annuelles  à  la  graine 
defquelles  l'air  fert  de  véhicule. 

L'expérience  m'a  prouvé  que  la  ré- 
colte d'un  champ  faite  félon  cette  mé- 
thode,  doublôit  au  moins  celle  de  la 
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terre  femée  immédiatement  après  la 
fauchaifon  des  Mars.  Les  Tels  analogues 
à  la  plante  épuifcs  par  les  productions,, 
fe  réparent  par  cet  intervalle,  &  l'on 
peut  jouir  par  l'intelligence ,  de  moiflbns 
auffi  abondantes  que  dans  ces  lieux  Ci  fa* 
vorifés  par  la  nature. 

Les  terres  emblavées  par  rayons  de 
quatre  à  fix  pieds ,  dont  une  largeur  à 
côté  eft  labourée  pendant  Tannée  pour 
être  femée  &  produire ,  tandis  que  l'au- 
tre à  fon  tour  recevra  la  culture,  pré- 
fente  de  grands  obftacles.   On  perd  né- 
ceflTairement  un  tems  infini  à   cultiver 
une  largeur  û  peu  étendue}  on  n'a  dans 
les  landes  que  peu  de  champs  en  valeur  j 
&  on  ne  peut  vanter  les  récoltes  que 
procure  cette  méthode;   mais  le  plus 
grand  inconvénient  des  terres  fans  cefle 
employées  à  la  produ&fon  ,  c'eft  celui 
qu'éprouv,eroient    les    bêtes    à    laine» 
Qu'eft-ce  qui  peut  balancer  le  tort  que 
cela   leur  cauferoit  ?    tort  irréparable  ; 
puifqu'elles  font  la  bafe  d'un  commerce 
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floriffant ,  6c  la  fource  de  l'engrais  le 
plus  puiflant. 

Si  je  feme  alternativement  bleds  Se 
avoine  ,  où  conduirons -je  mes  trou- 
peaux, quelle  plante  falubre  leur  don- 
nera la  vigueur  ?  En  Mars ,  Avril ,  Mai , 
Juin,  Juillet,  tout  travaille,  aucun 
vide.  Sera-ce  la  partie  deftinée  aux  prai- 
ries qui  y  fuppîéera  ?  Non  fans  doute. 
On  fait  que  la  fève  des  prairies  artifi- 
cielles leur  donne  des  coups  mortels  ; 
que  dans  ces  mois  où  la  nature  dans  Pen- 
gourdiffement  n'offre  que  les  débris  de 
la  végétation ,  il  faut  encore  les  plus 
grandes  précautions  ;  leurs  dents  meur- 
trières anéantirent  la  prairie.  Il  faudra 
donc  nourrir  à  la  crèche  une  petite  por- 
tion de  ces  animaux  dont  la  nature  de- 
mande de  l'exercice  :  c'eft  cet  exercice 
qui  leur  donne  &  lafanté&  la  vigueur, 
c'efl  lui  qui  affine  la  toifon. 

Mais  fi  je  laiffe  la  troifieme  année  en 
jachère  ,  je  laiffe  à  chaque  façen  mu- 
nir mon  gneret;  je  ne  laboure  que  lorf* 
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ejiie  ma  terre  fe  couvre*  d'herbes ,  ces 
mêmes  herbes  offrent  aux  bêtes  à  laine 
une  nourriture  d'une  délicateiïe  fïngu- 
ltere  ,  elles  donnent  à  la  brebis  ,  à 
l'agneau  la  vigueur;  aux  moutons  cette 
graiffe  qui  remplie  l'attente  du  labou- 
reur. 

Un  ufage,  quoiqu'ancien,  quoique 
fuivi  aveuglément,  peut  être  excellent  f 
peut-être  même  eft-il  une  fuite  des  com- 
binaifons  faites  dans  cqs  fiécles  éclairés, 
dont  les  précieufes  connoifïances  onc 
prefque  toutes  été  perdues  par  le  mal- 
heur des  tems. 

C'eft  la  plus  longue  expérience  qui 
m'a  décidé;  ce  font  des  raifons  vi&o- 
rieufes  qui  ont  été  droit  à  mon  cœur ,  & 
Ton  ne  peut  atteindre  à  la  perfection  de 
l'agriculture  qu'en  fe  dépouillant  des 
préjugés  ,  &  qu'en  déchirant  le  voile 
dont  le  fophifme  couvre  fouvent  des 
ufages  précieux. 

Outre  les  mois  de  Mars,  Avril,  Mai, 
Juin,  Juillet,  Août,  tems  où  tout  eft 
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rempli ,  dès  le  mois  précédent  le  labou- 
reur rompt  (es  chaumes  de  bled,  la  na- 
ture dans  rina&ion  ne  les  couvre  d'au-* 
cune  herbe;  celle  qui  eft  reftée  après  la 
dépouille  des  grains  n'offre  qu'une  nour- 
riture miférable;  la  gelée,  un  humide 
pernicieux ,  abforbent  toutes  les  parties 
excellentes  des  plantes.  Il  faudroit  donc 
renoncer  à  l'élevé  de  cet  animal  fi  vanté 
dans  l'antiquité,  &  dont  on  reçoit  tous 
les  jours  des  avantages  en  tout  genre. 
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CHAPITRE     XXIX. 

Quelques  Préjugés  soppofent  a  V abon- 
dance des  Récoltes. 

Un  eft  perfuadé  dans  la  plupart  des 
Provinces  ,  fur-tout  dans  les  méridiona- 
les ,  de  principes  faux  &  deftrufteurs. 
Ces  obftacles  au  fuccès  fe  retrouvent 
jufques  dans  le  fein  du  Royaume. 

On  croie  ne  devoir  pas  profonder, 
de  peur  d'amener  de  mauvaife  terre  fur 
la  fuperficie,  &  que  le  bled,  les  avoi- 
nes ,  mis  en  billons  larges  d'un  pied , 
produifent  bien  plus  que  de  femer  en 
grandes  planches  ou  à  plat. 

Par  la  première  méthode  on  trouve 
une  multitude  d'inconvéniens. 

Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  que  la  terre 
frappée  de  l'aftion  de  l'air  qui  (bit  ferti- 
le ;  fouillez  ,  tirez  à  grande  profondeur 
un  fol  gras  \  malgré  toute  fon  apparence 
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de  fertilité  ,  il  ne  produira  exactement 
rien,  jufqu'à  ce  que  le  foleil  l'ait  mûri, 
que  le  vent  lui  ait  véhiculé  les  feis  ,  les 
huiles  qui  décident  la  fécondité.  Si  Ton 
ne  laboure  que  de  trois  à  quatre  pouces , 
il  n'y  a  donc  que  ce  volume  qui  tra- 
vaille ,  la  terre  épuifée  s'effrite  ;  de  là  ces 
terres  méprifées  &  la  caufe  des  mauvai- 
fes  récokes. 

Les  plus  habiles  phyficiens  fupputent 
qu'il  tombe  dix  pouces  d'eau  cube  dans 
les  années  les  plus  molles.  Si  je  ne  la- 
boure qu'à  deux  ,  trois  &  quatre  ,  l'eau 
qui  trouve  un  fonds  dur,  non  remué,  y 
iejourne  &  porte  des  coups  moi  ce!s  à  la 
plante.  Par  là  cette  réceffité  de  mettre 
en  billons  ,  de  iurcha~gcr  un  champ  de 
rigoles ,  &  fouvcnt  ne  triomphe-t-on 
pas  de  cet  élément  perfide. 

La  terre  ,  comme  pétrie,  fe  bat  avec 
violence;  l'air  a  bientôt  pompé  l'humi- 
de ,  le  foleil  par  fon  adion  pénétre  ce 
qui  eft  en  culture,  &  trouvant  a  quel- 
ques pouces  une  terre  ferme ,  c'eft  un 
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foyer  qui  en  renvoyant  fa  chaleur,  brû- 
le ,  anéantit  les  plus  belles  proclamions; 
auffi-côt  les  cris  du  peuple  pour  les  neu- 
vainesj  les  proceffions,  &c.  Ces  pluies 
fi  falutaires  en  été  n'offrent  aux  grains 
qu'un  fecours  momentané  ;  le  fillon 
élevé  décharge  promptement  l'eau  ;  elle 
entraîne  même  avec  elle  ies  engrais  que 
le  cultivateur  regardoit  comme  le  gage 
d'une  moi/Ton  abondante.  Le  bled  près 
la  raie  eft  toujours  chétif ,  fouvent  dé- 
raciné. Le  champ  à  moitié  vide  eft  en- 
core une  perte  pour  fon  maître  ;  mais 
s'il  eft  rempli ,  peut-être  par  la  méthode 
ordinaire  ,  la  perte  feroit-elle  entière. 

Si  au  contraire  dès  l'hiver  je  laboure 
à  huit  pouces  de  profondeur ,  que  je 
laide  jufqu'à  la  Saint-Jean  mûrir  mon 
gueret ,  j'augmente  de  moitié  la  fertilité 
de  mon  champ ,  parce  que  fi  quatre 
pouces  renferment  telle  portion  de  fels 
propres  à  la  végétation  ,  je  les  double 
en  en  donnant  huit.  Le  labour  reftera 
nud  jufqu'à  ce  qu'il  foit  propre  à  la  pro- 
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duclion  ,  alors  il  fe  couvrira  d'herbes, 
leur  naiffance  eft  le  moment  décifif  ;  il 
faut  donner  une  façon ,  &  femer  dans  • 
les  tems  ordinaires.  S'il  tombe  fix  pou- 
ces d'eau  cubes ,  la  tefre  en  offrant  une 
élévation  de  gueret  de  plus  de  dix  pou- 
ces par  la  dilatation  du  labour ,  l'abforbè» 
La  plante  en  s'enfonçant  fe  dérobe  à 
l'aétion  trop  vive  du  foleil,  fes  racines 
interceptent  l'humide,  lorfqu'il  eft  pom-' 
pé  par  fon  attra&ion;  ce  labour  pro- 
fond eft  un  réfervoir  précieux  qui  re- 
çoit &  fournit  fans  ceffe  un  véhicule  à 
h  végétation.    Ces  féchereffes  qui  ré- 
pandent  la  confternation ,   ne  fervent 
plus  alors  qu'à  animer  la  nature.   Une 
pluie  abondante ,  ces  orages  qui  ne  for- 
ment dans  l'état  aéhiel  que  des  torrens, 
feroient  de  nouveaux  fecours;  ils  rem- 
placeroient  ces  eaux  qui  peu  à  peu  font 
évaporées  de  ces  réfervoirs  que  leur  a 
préparés  un  moyen  auffi  fimple. 

On  ne  craindroit  plus  de  femer  en 
grandes  planches  ou  à  plat.   Cette  mé- 
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thode  fera  difparoître  toute  efpéce  de 
danger,  fécondera  la  terre  d'une  ma- 
nière finguliere  en  la  faifanc  produire 
par-tout.    Ce  que  j'avance  n'eft  point 
illufoire.  Les  jardins  faits  dans  toute  ef- 
péce    de  terreins  ,    dans  toutes  fortes 
de  lieux ,  font  labourés  à  plat  par  la  bê- 
che ,  jamais  l'eau  n'y  féjourne  ;  on  voit 
cependant  les   terres  d'à  côté  fouvent 
fubmergées.  La  raifon  eft  fimple.  L5inf- 
trument  aratoire  a  peu  profondé  la  terre , 
elle  n'a  pas  ouvert  un  canal  afifez  vafte 
pour  abforber  les  eaux;  par  une  loi  na- 
turelle elles  doivent  refluer ,  fuir  par  les 
rigoles  qui  lui  feront  ouvertes.  Au  con- 
traire, allant  au  double  de  profondeur, 
on  offre  à  l'eau  un  réfervoir  capable  de  la 
contenir.  Les  femis  de  Mars  en  billons 
font  un  inconvénient  pour  le  laboureur» 
C'eft  la  diminution  de  la  dépenfequi 
peut  le  mettre  à  l'aife.   Un  emploi  con- 
sidérable de  bras  ,  fur-tout  en  moiflbn  9 
lui  caufent  fouvent  les  plus  grandes  per- 
tes ^  la  lenteur  de  la  récolte  le  fait  fur-' 
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prendre  tantôt  par  un  ouragan  qui  bat  i 
renverfe  les  grains  de  toute  efpéce ,  tan- 
tôr  par  des  pluies  qui  font  germer ,  périr  la 
moiffon  la  plus  abondante.  Si  mes  avoi- 
nes, mes  orges  font  enbillons,  outre  la 
perte  de  la  moitié  de  mon  terrein,  je  fuis 
obligé  de  moiffonner  ;  un  homme  vi- 
goureux en  feiera  à  peine  un  demi-ar- 
pent par  jour ,  &  il  en  fauchera  dans 
cet  efpace  de  tems quatre  arpens.  Qu'un 
efprit  jufte  pefe  la  différence  énorme  de 
dépenfe  de  huit  à  un,  ce  tems  précieux 
qui  fuit  dune  manière  irréparable  ,  il 
ne  fera  plus  étonné  de  tant  d'accicens  y 
fuices  d'une  méthode  fi  mal  entendue» 

On  fent  confufément  l'importance  de 
ce  que  j'avance.  Le  peuple  efl  perfuadé 
que  toute  terre  tranfportée  eft  excel- 
lente pour  fercilifer  un  champ.  Des  au- 
teurs eftimables  nous  difent  qu'il  faut 
tranfporter  des  terres.  Les  avantages  en 
font  fi  grands  qu'ils  comptent  comme 
peu  la  dépenfe  effroyable  fouvent  im- 
poflible  du  charoi,  la  dégradation  des 
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champs  dont  on  levé  la  fuperficie. 
Queft-ce  qui  rend  cette  terre  tranfportée 
fi  précieufe  ?  C'eft  rimprefiion  de  l'air 
qui  lui  donne  ce  degré  de  fertilité. 

Vous  parviendrez  à  jouir  de  pareils 
avantages  &  fans  frais  ,  fi  vous  labou- 
rez profondément.  Cette  terre  vierge  % 
non  touchée  ,  acquerra  au  bouc  de 
plufieurs  mois  le  degré  de  bonté  que  vous 
efpérez  par  ce  tranfport  difpendieux. 
Avec  les  yeux  de  l'expérience  on  voie 
des  biens  faciles  à  fe  procurer  que  l'i- 
neptie fait  acheter  au  plus  haut  prix. 

Des  raifons  fpécieufes  appuyent  tou- 
jours les  méthodes  les  plus  vicieufes.  On 
dira  que  le  labour  profond  n'eft  point 
propre  à  certains  terreins;  on  citera  mê- 
me des  exemples  de  gens  à  qui  ce  genre 
de  culture  a  été  nuifible.  La  chofe  eft 
bien  firnple;  un  homme  cultive  à  grande 
profondeur  ,  couvre  fon  champ  d'une 
terre  neuve  ,  exaétement  caput  mor- 
tuum\  s'il  la  feme  auffi-tôt ,  fa  récolte 
fera  au-deffous  du  médiocre.    Si  poux 

Iv; 


204  lïArt  de  s* enrichir 
les  bleds,  il  laboure  à  l'ordinaire,  qu'il 
enfonce  à  chaque  façon ,  il  fera  encore 
dans  le  même  cas,  la  terre  ne  fera  point 
fécondée  par  Timpreffion  de  l'air.  Il  faut 
dès  l'hiver  labourer  profondément,  &, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  attendre  que  les 
herbes  commencent  à  y  paroître;  on 
peut  alors  continuer  les  labours,  c'eft  le 
vrai  rems ,  &  les  années  fuivantes  feront 
encore  plus  fenfibles  par  la  fécondité» 
La  fouille  du  fofle  du  plus  mauvais  ter- 
rein  ,  du  fol  le  plus  ingrat ,  produira 
au  bout  d'un  an  d'une  manière  éton- 
nante :  que  je  fafle  remplir  ce  même 
fofle ,  que  l'argile ,  le  tuf  foient  deflus 
ou  dé  (fus  ,  n'importe ,  je  verrai  toute 
la  vie  cette  même  largeur  marquée  au 
coin  de  la  fécondité. 

Si  l'air  ne  fécondoit  pas  le  fol  le  plus 
ingrat ,  que  feroit-on  de  cqs  pentes  dont 
la  terre  qui  paroît  feule  végétable  ,  ef! 
entraînée  par  les  pluies  ou  par  Taftion 
feule  de  la  culture?  Elles  feroientdonc 
en  pure  perte  ?  Mais  on  y  voit  toujours 
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la  même  couche  propre  à  la  production. 

Les  anciens  qui  connoifïbient  fi  bien 
l'agriculture ,  ont  tranfmis  leur  idée  à  ce 
fujet  par  l'apologue  de  l'homme  qui  dit 
en  mourant  à  (es  enfans  qu'il  y  avoït 
un  tréfor  dans  fon  champ  ;  ils  le  fouillè- 
rent ,  ils  le  culbutèrent ,  il  falloir  vivre 
après  des  recherches  infruéiueufes ,  on 
le  fema  :  une  récolte  abondante  fut  ce 
tréfor  bien  préférable  à  celui  qu'ils  irna- 
ginoient.  Si  une  fouille  profonde  pou- 
voir être  pernicieufe  dans  certains  ter- 
reins,  pourquoi  c^t  apologue  qui  eft  (î 
général,  &  qu'au  !«ieu  de  trouver  des  con- 
tradicteurs ,  a  toujours  été  cité  comme 
le  comble  de  la  perfection  de  l'agri- 
culture ?  Cet  homme  chez  les  Romains  i 
dénoncé  comme  magicien  à  caufe  de  l'a* 
bo  dance  de  fes  récoltes  ,  montra  au 
fénat  Romain  pour  toute  réponfe  fes 
mains  calleufes ,  <:'es  outils  forts,  foli- 
desj  capables  de  forcer  la  terre  de  lui 
procurer  des  richeffes  en  ;oùt  genre, 

P'eft  en  fuivant  la  nature ,  en  calai- 
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lant  la  force  de  chaque  expérience  que 
Ton  parvient  à  Amplifier  les  travaux  de 
la  campagne ,  &  à  tirer  fans  peine  de 
fon  domaine  tout  le  parti  poffible. 
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CHAPITRE     XXX. 

Diffirens  moyens  d'augmenter  la  fertU 
lité  &  la  nourriture  des  bejliaux. 

JL'iGNORANCE  des  chofes  les  plus  uti- 
les femble  être  le  partage  d'une  infinité 
de  provinces  ;  une  partie  des  objets  que 
je  vais  détailler  eft  absolument  inconnue 
dans  les  cantons  les  mieux  cultivés  y  &£ 
toutes  le  font  dans  les  autres. 

La  féchereffe  clans  les  mois  de  Mai 
ôc  Juin  eft  un  obftacle  terrible  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture;  les  terres  durcies 
par  le  haie  fe  refufent  au  foc,  le  labou- 
reur refte  dans  une  inaction  pernicieu- 
fe  ;  le  tems  s'écoule;  enfin  Phumide  per- 
met de  lever  les  guerets  ,  fouvent  on  ne 
peut  les  achever  que  rrop  tard  pour  leur 
donner  les  façons  eflTentielles  ;  le  culti- 
vateur a  fait  tous  fes  efforts,  fes animaux 
à  force  de  travail  font  fur  les  dents ,  il  a 
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ufé  prodigieufement:  de  fer  en  luttant 
contre  un  fol  pétrifié  ,  &  trop  Couvent 
une  partie  de  fes  champs  n'offre-t-elle 
par  ce  retard  qu'une  récolce  miférable. 

L'expérience  m'a  fait  voir  des  moyens 
fimples ,  mais  efficaces  pour  parer  ces 
incohvéniens. 

On  peut  labourer  pendant  tous  les 
beaux  jours  de  l'hiver  ,  à  commencer 
après  les  femailles  de  bled  ;  le  gueret 
mûri  divifé  par  les  gelées  ,  engraifTé  par 
les  huiles ,  les  fels  des  neiges  >  des  ver- 
glas ,  fe  trouve  fingulïéremént  préparé 
à  recevoir  de  l'avoine ,  il  ne  faut  fim- 
pîement  que  la  femer  &  herfer. 

J'ai  vu  différentes  fois  labourer  la 
moitié  d'un  chaume  de  bled  pendant 
l'hiver,  le  femer  au  pnntems  en  même 
tems  que  l'autre  moitié  labourée  le  mê- 
me jour.  Jamais  l'expérience  n'a  v 
L'ancienne  cultivée  ,  quoiqu'elle  parût 
tattue,  a  toujours  produit  une  avoine 
forte  ^  vigoureufe  &  infiniment  fupé- 
ïieure  à  fa  voifine    qui   ne  préfentoiî 
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qu'une  récolte  ordinaire.  Si  les  avoines 
font  labourées  avant  le  mois  de  Mars  , 
on  levé  alors  fes  guerets  à  Faife ,  &  il 
n'y  a  plus  de  difficulté  à  effuyer. 

Mais  fî  un  laboureur  n'a  que  peu  d'a- 
voines à  faire  ,  ou  qu'il  donne  deux  la- 
bours aux  femis  de  Mars ,  il  peut  gagner 
encore  du  tems  en  levant  des  guerets 
dans  les  beaux  jours  de  l'hiver.  S'il  la- 
boure en  grandes  planches,  la  terre  fe 
bat ,  s'affaifle ,  &  la  fécherefle  la  rend 
auffi  impénétrable  que  û  elle  étoit  non 
levée.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  , 
on  s'y  prend  aînfi  ;  il  faut  labourer  en 
filions  de  fix  raies  bien  bombés  ;  toute 
charrue  à  une  oreille  les  fera  parfaite- 
ment. 

Par  l'élévatiou  l'eau  s'égoutte  dans  les 
raies,  la  terre  ne  fe  rend  pas  affez  com- 
pacte pour  fe  refufer  à  la  charrue. 

Une  avance  aufli  conficiérabîe  pro- 
cure le  plus  grand  bien  ,  le  manque  d'un 
labour  laiffe  abforber  par  les  plantes  pa- 
rafées ces  fels  qui  nous  donnent  l'abon- 
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dance;  il  arrive  fouvent  que  les  pluies," 
en  aidant  leur  végétation ,  forcent  fe 
laboureur  à  donner  plus  de  façons  qu'il 
ne  comptoit.  Alors  rien  ne  le  gêneroit , 
il  étendroît  plus  ou  moins  fa  culture  y 
charrieroit  des  engrais  inutiles  fouvent 
par  l'impoffibilifé  de  voiturer;  il  trou- 
vera enfin  dans  cette  méthode  des  avan- 
tages de  toute  efpéce. 

On  croit  fauiTement  que  la  multipli- 
cité des  labours  eft  un  bien;  point  du  tout. 
L'air  véhicule  une  infinité  de  grai- 
nes; lorfque  la  terre  eft  fuffifarrmient 
frappée  de  l'adion  de  l'air  >  on  les  voit 
alors  percer  de  tous  côtés  ;  il  faut  à 
cette  époque  cultiver.  Si  on  le  faifoit 
avant ,  le  fol  non  préparé  n'auroit  point 
acquis  le  degré  propre  à  la  fécondité , 
les  graines  non  levées  enfouies  ne  pa- 
roîtroient  qu'avec  le  grain.  Elles  l'apau- 
vriroient  >  elles  intercepteroient  la  nour- 
riture qu'on  lui  deilinoit.  La  terre  fem- 
blable  à  une  marâtre  fe  prête  avec  peine 
aux  plantes  que  l'art  fait  croître  \  mais 
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elle  donne  un  accroiflement  fîngulier  à 
celles  qu'elle  produit  naturellement  fans 
culture  ;  plus  robuftes  que  les  bleds  de 
toute  efpéce,  avant  qu'ils  foient  forti- 
fiés 9  elles  ont  déjà  acquis  affez  de  vï-» 
gueur  pour  les  anéantir. 

On  efl:  encore  dans  Terreur  au  fujet 
de  la  herfe;  on  s'imagine  qu'elle  fait 
merveille  immédiatement  après  un  la- 
bour, qu'elle  brife  fes  mottes,  &c.  &c. 

J'ai  déjà  prouvé  que  Timpreflion  de 
l'air  féconde  même  un  fol  ingrat,  aide 
infiniment  au  bon.  Si  je  laifie  un  efpace 
de  tems  ma  terre  labourée ,  les  mottes 
frappées  de  la  gelée ,  du  foleil ,  des 
pluies,  en  recevant  des  influences  aufïî 
favorables ,  fe  divifent  j  les  raies  font 
frappées  dans  l'élévation  qu'elles  of- 
frent ,  la  terre  remuée  laifle  un  paffage 
à  l'a&ion  de  l'air.  Mais  fi  je  herfe,  je 
rend  uni  mon  terrein  ,  ôc  elle  le  rend 
incapable  de  recevoir  le  même  degré  de 
fécondité.  Si  les  mottes  couvrent  la  ter- 
re, on  peut  alors  herfer  avant  de  labou- 
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rer ,  mais  jamais  après.  J'ai  reconnu  par 
une  longue  expérience  que  ce  travail 
qui  emporte  toujours  du  tems  ,  n'eft 
utile  que  dans  les  femis  de  Mars  &  dans 
d'autres  occafîons  où  il  procure  de 
grands  avantages. 

11  arrive  fouvent  que  des  avoines , 
des  orges  font  battues   par  des  pluies 
violentes  j  la  terre  fermée  ne  s'ouvre 
point  à  i'aéVion  de  l'humide  &  du  chaud , 
fouvent  même  le  rouleau  que  l'on  parte 
encore  de/Tus  la  comprime  d'une  ma- 
nière étonnante;   la  herfe  donne  à  la 
plante  une  culture  qui  la  dégage.  Lorf- 
que  les  feuilles  ont  fix  pouces,  on  peut 
faire  cette  opération.   Il  eft  incroyable 
quel  degré  de  beauté  ce  travail  donne  à 
la  récolte  j  on  trouvera  un  avantage  in- 
fini à  s'en  fervir  toujours,  au  lieu  de 
rouleau  ;  les  grains  fe  trouvent  gueretés , 
&c  on  ne  rifquera  jamais  d'arracher  la 
plante,  fi  Ton  commence  dans  le  tems 
que  je  viens  d'indiquer. 

Le  bled  recevroit  auffi  par  ce  moyen 
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un  puiffant  fecours  dans  les  terres  froi- 
des ;  fa  racine  ne  reçoit  pas  d'en  haut 
ces  influences  que  répand  une  nature 
bienfaifante  ;  la  fuperficie  du  terrein 
offre  aux  rofées  les  plus  abondantes  une 
croûte  impénétrable ,  au  mois  de  Mars 
la  herfe  dégage  &  n'arrache  rien.  J'ai 
vu  toujours  une  chofe  fi  fimple,  fi  fa- 
cile, donner  la  vie  &  la  fertilité. 

On  perd  dans  la  plupart  des  provin- 
ces une  quantité  d'engrais  par  une  mé- 
thode perfide  ;  on  eft  perfuadé  que  l'on 
ne  doit  charrier  le  fumier  qu'en  femant 
les  bleds  ;  que  s'il  étoit  mené  dans  l'an- 
née ,  le  foleil  en  abforberoit  une  partie: 
on  cherche  une  élévation  ,    on  fait  du 
fumier  une  longue  couche,  on  y  porte 
fur  des  civières  ce  qui  fort  des  érables  J 
on  voie  autour  de  cqs  couches  pendant 
les  pluies  des  ruifleaux  noirs  qui  fuyent 
&  fe  joignent  aux  torrens  -y  les  excré- 
mens,  les  urines  qui   forment  le  vrai 
engrais,  délayés  par  Peau ,  s'échappent 
des  pailles  qui  font  fans  qualité  ,  feule- 
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ment  propres  à  s'imprégner  de  ces  prînr 

cipes  de  fertilité. 

On  fenc  quelle  perte  réelle  fait  le  la- 
boureur  par  un  ufagefi  peu  entendu.  Le 
plus  grand  nombre  de  beftiaux  fume 
fort  mal  peu  de  terres.  J'ai  vu  dans  des 
métairies  un  troupeau  de  cent  bêtes  à 
laine  ,  fîx  boeufs  ,  dix  vaches  engraifler 
très-médiocrement  chaque  année  envi- 
ron douze  arpens  femés  en  bled.  Avec 
de  l'intelligence ,  ce  nombre  fuffirok  à 
fertilifer  auffi  bien  plus  du  double  de 
terrein.  On  peut  éviter  la  perte  qui  en 
réfulte  en  s'y  prenant  ainfi. 

Il  faut  cîépofer  fon  fumier  dans  un 
lieu  creufé  en  cul  de  lampes  5  de  ma- 
nière qu'il  ne  puîffe  rien  s'en  échapper  ; 
je  le  charrie  fur  la  féconde  façon  9  ou 
après  la  première  de  mes  guerets  ;  les 
graines  d'herbes  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  les  pailles ,  lèvent  clans  l'intervalle 
du  femis  des  bleds ,  &  ce  grain  végette 
d'autant  mieux  qu'il  profite  feul  des  fels 
de  la  terre. 
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On  ne  doit  point  craindre  de  charrier 
les  engrais  dans  toutes  les  faifons,  lefo- 
leil  n'en  abforbe  aucune  partie  ;  fî  fo» 
a&ion  étoit  auffi  perntcieufe ,  il  y  a  long- 
tems  que  les  peuples  du  midi  n'auroient 
plus  qu'un  fol  ingrat  ;  ce  jardin  à  qui  je 
donne  des  labours  fi  répétés ,  éprouve- 
t-il  jamais  la  moindre  diminution  de  fé- 
condité ? 

La  chaleur  ne  pompe  jamais  que 
l'humide ,  elle  ne  fait  que  donner  l'a&i- 
vité  aux  engrais ,  fans  jamais  en  enlever 
la  moindre  partie  ;  pouffez  à  grand  feu 
un  vafe  rempli  de  graiffe,  couvrez-le, 
vous  ne  trouverez  jamais  fous  le  cou- 
vercle qu'une  eau  claire,  fans  aucune 
chofe  qui  indique  la  matière  d'où  elle 
s'eft  exhalée.  Ce  font  des  opinions  po- 
pulaires, non  réfléchies,  &  on  n'attein- 
dra jamais  à  la  perfection  qu'en  s'éle- 
vant  au  deffus  des  préjuges. 

L'enveloppe  du  grain  eft  une  nourri- 
ture excellente  pour  les  bêtes  à  corne  ; 
les  chevaux  la  trouvent  auffi  propre  à 
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les  rafraîchir  &  à  ieur  donner  de  l'em- 
bonpoint \  fon  nom  varie ,  mais  on  la 
connoît  plus  ordinairement  fous  le  nom- 
de  balles.  Plus  de  la  moitié  de  la  France 
ignore  fes  propriétés  ,  on  les  jette  le  long 
des  chemins  dans  les  prés,  on  n'en  fait 
pas  le  moindre  cas.  Les  balles  criblées  5 
bouillies  avec  de  l'eau  en  hiver,  don- 
nent aux  vaches  un  lait  abondant,  aux 
bœufs  &  de  la  chair  &  de  la  vigueur. 
Dans  ces  lieux  où  l'avoine  manque ,  ces 
mêmes  balles,  avec  un  peu  defon,  for- 
tifient le  cheva! ,  le  rendent  en  état  de 
porter  fon  maître  ;  rien  de  fi  malheu- 
reux que  la  plupart  de  ceux  que  l'on 
nourrit  en  Guyenne;  cette  nourriture 
leur  feroit  un  bien  infini  ^  mais  on  les 
foule  aux  pieds  ,  &  les  provinces  voifî- 
nes  auffi  peu  entendues  qu'elle ,  lai/Tenc 
en  pure  perte  une  chofe  précieufe  par 
mille  endroits. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    XXXI. 

Des  Marnes  ,  leur  utilité* 

JS^  ous  avons  conduit  le  laîxmreur  juf- 
qu'à  l'aifance  ;  les  maux  qui.  l'eriviron- 
noient ,  font  difparus  ;  vmk  ii  ne  par- 
viendra à  la  perfedionde  la  culture 
qu'en  marnant  fes  terres  froides  ,  celles 
qui  produifent  Poieiile  ,  le  genefi  ,  la 
lande  ,  la  marne  engraiffe  &  divife  ;  elle 
fait  même  des  effets  merveilleux  fur 
les  fables  froids,  &  fans  fon  fecours  ils 
feroient  en  pure  perte  pour  1  Etat.  Elle 
a  tant  de  formes ,  que  j'ai  vu  différentes 
provinces  en  être  remplies  &  foupirer 
après  fa  poffeffion.  L'une  a  la  forme 
d'argile ,  d'autres  en  poufïiere  ,  quel- 
ques-unes molles,  &  une  grande  partie 
cil  en  pierres  très-dures.  La  couleur  en 
varie  à  l'infini,  blanche  ,  jaune,  verce5 
rouge,  &ç,  &Ct 
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Elle  fe  trouve  à  plus  ou  moins  de 
profondeur  ;  j'en  ai  fait  tirer  à  foixante 
pieds  ,  &  plus  elle  eft  avant ,  meilleure 
elle  eft. 

Il  y  en  a  dont  on  fait  de  la  tuile , 
d'autres  fervent  à  bâtir ,  à  faire  de  la 
chaux.  Celte  qui  eft  dure  marque  plus 
long-tems;  elle  va  fouvent  au-delà  de 
quarante  ans.  Son  effet  eft  fi  fenfible 
dans  les  landes  ,  que  le  défrichement 
où  il  ne  peut  croître  que  du  feigle ,  pro- 
duira avec  la  marne  un  froment  abon- 
dant. M.  de  Boifmarmin  près  Argenton 
en  a  la  preuve  la  plus  complette,  &  ja- 
mais ce  foffile  n'a  trompé  l'attente  du 
cultivateur.  On  indique  une  infinité  de 
moyens  pour  la  connoitre  ,  tels  que  fa 
difïblution  dans  le  vinaigre,  &c.  J'en  ai 
vufurlefquellesces  épreuves  ne  faifoient 
rien  ,  &  cependant  elles  étoient  excel- 
lentes. Je  confeille  à  ceux  qui  nçn  con- 
noiflfent  point  dans  leurs  domaines  y 
d'effayer  l'argile  ou  d'autres  terres  d'une 
forme  différente  que  celle  ordinaire  , 
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-des  pierres  qui  peuvent  fe  caffer ,  ou 
que  la  gelée  écaille ,  fur  une  petite  por- 
tion de  tcrrein  ;  fi  la  récolte  eft  fupé- 
rieure  à  la  voifine ,  il  n'y  a  point  à  hé- 
fîter ,  on  a  trouvé  le  tréfor.  J'ai  vu  des 
effets  prodigieux  de  îa  différence  qu'elle 
mec  dans  la  production.  En  voici  un 
petit  trair. 

Sebafiien  Berton  de-  !a  Sauvagerie  > 
paroifte  du  Bignon,  ne  recueilloit  dans 
cinq  quartiers  de  terre  que  fept  à  huit 
douzaines,  il  lésa  marnés  il  y  a  peu  de 
tems  ;  dès  l'inftant  la  produ6tion  a  chan- 
gé; ce  même  champ  lui  a  donné  en 
1768  trente-cinq  douzaines  d'un  bled 
admirable;  ce  qui  l'avoifine  eft  encore 
dans  l'état  de  langueur;  mais  la  cupi- 
dité, l'émulation  ont  remué  vivement 
les  cœurs. 

Il  y  a  des  pays  affez  malheureux  pour 
n'en  point  avoir,  mais  ils  font  rares;  ce 
bien  fi  eftimable  change  de  figure  dans 
chaque  canton.   Si  Ton  eft  dans  ce  cas  ) 
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\\  faut  s'attacher  aux  prairies  ;  elles  y 

fuppléeront  en  partie. 

Une  terre  marnée  produit  abondant 
ment  du  treffle ,  du  fain  foin ,  mais  elle 
n'eft  point  propre  à  la  luzerne j*  je  l'y  ai 
toujours, vue  bien  moins; belle  que  dam 
celles  qui  ne  Fétoient  pas. 

On  obfervera  qu'une  terre  a  befoin 
de  marne  à  proportion  qu'elle eft  froide; 
il  faut  mieux  en  mettre  moins;  fi  on  en 
rneîtoit  trop  ?  dès-lors*  elle  ne  donne- 
roit  plus  que  des  pavots  »  •&  fou  vent  cette 
terre  fur  laquelle  on'  fondoit  de  û  gran? 
des  efpérancés ,  eil  quelquefois  cfij:  à 
douze  ans  ftérile. 

On  la  rnefure  prefque.paç-tout  à  la 
toife.qui  eft;fix;  piedsde  tdute  face  fur 
trois  de  hauteur* 

Les  terres  les  plus  froides  en  exigent 
quatre  toifes,  les  médiocres  trois  j  & 
celles  qui  fojat  légères  y  deux;  On  re- 
çonnoît<  qu'elle-,  agit  lorfque. là  terre  fe 
couvre  d'une  moufle  jaune,  que  les  mau* 
yaifçs  herbes  difparoiflent;  on  km  e# 
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labourant  une.  différence  extrême  ;  au 
lieu  de  cette  terre  dure  par  la  féchereflfe 
que  la  moindre  pluie  rendoit  trop  vnolle  9 
on.  trouve  un  fol  qui  fe  prête,  avec  faci-», 
lïté  en  tout  rems. 

Une  terre  marnée  ne  produit  que  très- 
peu  d'herbes  ;  celles  qui  y  ■  croif- 
fent  font  excellentes  pour  les  bêtes  à 
laine;  &  quoiqu'il  n'en  paroiffe  prefque 
point,  elles  y  font  mieux  nourries,  leur 
lait  eft  bien  plus  abondant  que  dans  celles 
qui  ne  îe  font  pas.  Lorfque  la  marne  efi: 
à  profondeur,  on  fait  un-trou  rond  de 
la  forme  d'un  puits  j  lorfque  Ton  y  a 
trouvé  ce  foffile,  on  s'y  enfonce  de 
douze  pieds  ,  afin  de  donner  de  la  foli- 
dité  aux  caves  que  Ton  creufe  dans  tou- 
tes les  parties  où  la  marne  fe  rencontre» 
L'habileté  du  mineur ■leurçlpnne  la  force 
Un  cintre  bier)  fait ,.  des  piliers,  bie^ 
ménages  pour  le-.foutien  ,  le,  défendent 
de  rébouîeaipntj  mais  on  oublie  toujours 
que  rien  n'eft  fi  précieux  que  la  vie, 
qu'elle  ne  tient  à  rien  dans  ces  travaux  j 
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le  peu  de  précautions  fait  périr  une  in- 
finicé  de  gens ,  &  détruit  à  chaque  inf- 
tanc  de  riches  marnieres  qui  fe  com- 
blent, &  les  recherches  les  plus  fuivies 
font  fouvent  infruflueufes.  Je  voudrois 
que  Ton  étayât ,  que  Ton  foutînt  les  ter- 
res jufqu'à  la  marne  \  cet  objet  peu  dis- 
pendieux aflureroit  &  la  vie  &  la  mar- 
niere  ;  on  y  trouveroit  des  marnes  pour 
tout  un  canton  ,  parce  que  la  defcente 
inébranlable  fe  prêteroit  pendant  un 
Jong-tems  aux  gens  qui  ont  befoin  d'un 
fecours  auffi  précieux. 

Tout  me  porte  à  croire  que  nos  pères 
y  apportoient  les  plus  grandes  atten- 
tions ;  les  anciennes  marnes  font  d'une 
profondeur  5c  d'une  grandeur  étonnan- 
tes ;  j'en  ai  vu  fouvent  de  plus  d'un  ar- 
pent 5c  demi  de  fuperficie.  Le  cul  de 
lampe  bien  marqué  prouve  une  feule 
ouverture  ;  pour  en  tirer  une  fi  prodi- 
gieufe  quantité,  il  falloit  bien  des  an- 
nées; dans  ces  mêmes  lieux  nos  trous 
de  marne  font  très-bons  quand  ils  nous 
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îaifiTenc  le  tems  de  tirer  fept  à  huit  cens 
voitures,  il  falloit  donc  que  la  folidité 
rendît  le  trou  capable  de  foutenir  l'in- 
tempérie des  faifons.  Avec  ce  fecours , 
le  terrein  le  plus  humide ,  ces  cantons 
qui  ne  font  que  des  marécages  produi- 
ront un  beau  froment;  des  foffes,  des 
rigoles  ménagées  avec  art ,  en  écoulant 
le  fuperflu,  donneront  à  ces  lieux  aban- 
donnés une  valeur  étonnante. 

Ces  tréfors  que  nos  terres  renferment 
dans  leurs  entrailles  ,  augmenteront 
■promptement  les  richeflfes  de  la  nation; 
mais  on  ne  pourra  en  faire  uq  grand 
ufage  que  lorfque  le  laboureur  fera  forti 
de  l'état  malheureux  où  nous  le  voyons. 
Ce  que  je  propofe  évite  en  débutant 
toute  efpéce  de  dépenfe  ;  ceux  qui  peu- 
vent en  faire,  verront  encore  des  pro- 
grès plus  rapides.  Mais  la  voie  que  j'in- 
dkjue  n'en  mènera  pas  moins  fûrement 
le  cultivateur  indigent  à  un  état  aifé. 
Le:;  frais  feront  proportionnes  à  Ces  for- 
ces ,  &  en  peu  d'années  la  profpérite 
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paroîtra  chez  lui  fous  mille  formes  diffé- 
rentes. 

Ces  peuples  fi  vantés  de  la  Grèce  ; 
de  l'A  fie  ,  ces  anciens  cultivateurs  bel- 
liqueux de  l'Italie  connoiffoient  la  mar- 
ne ^  l'hiftoire  nous  a  appris  quel  cas  ils 
en  faifoient.  L'étude  de  la  nature  ,  l'a- 
mour de  l'agriculture  les  rendoient  ri- 
ches,  invincibles;  ils  facrifioienc  avec 
joie  leur  vie  ,  prodiguoierit  leur  fang 
pour  conferver  une  patrie  où  ils  tenoienc 
par  les  liens  les  p'us  doux.  Ils  portoient 
l'amour  de  leurs  héritages  jufqu'à  l'en- 
thoufiafme  :  être  a  fils  fans  crainte  à  l'om- 
bre de  fon  olivier  &  de  fa  vigne ,  étoit 
l'elpérance  la  plus  fiatteufe.  Mais  ce  fage 
légifiaîeur  connoiiToit  bien  la  fenfible 
douleur  d'un  homme  que  l'on  arrache  à 
fon  champ  dès  qu'il  l'a  planté ,  fans  être 
aiTuré  qu'un  autre  en  fuivra  la  progref- 
fion;  il  le  difpenfe  d'aller  à  la  guerre 
pendant  cette  année.  L'opprefilon  9  le 
mépris  de  l'agriculture  ont  fait  difpa- 
îoître  cette  puiffance  comme  tm  forige« 
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Ces  Grecs  modernes  ,  ces  peuples  de 
FAlie  ne  fonc  plus  que  des  hommes 
malheureux;  ces  cantons  où  l'efprit  étoit 
de  tous  les  états  ,  n'offrent  plus  qu'un 
peuple  abruti  par -la  miiere.  On  cherche 
en  vain  ces  terres  fertiles,  ces  villes  y.  ces 
habitations  fi  déliçieiues;  des  plaines  dé- 
fertes  j  un  manque  général  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie  font  douter  que 
jamais  ces  pays  aient  pu  être  habité  par 
une  nation  heureufe. 

La  comparaifon  nous  fait  voir  quelles 
richeïïes,  quelles  reflburces  a  ,\m  pays 
oùfleurit  l'agriculture.  On  y  goûte  des 
plaifirs  purs  Se  innocens.  Le  travail  rend 
les  corps  robuftes  ;  des  alimens  fains  for- 
tifient, la  famé  y  &  Ton  n'entend  point 
des  cris  fédicieux,:  point  de  cabale  dan- 
gereufe  pour  l'état  au  milieu  de  ces  cam- 
pagnes qui  font  le  bonheur  de  leur  ha- 
bitant Uniquement  occupés  .de  leur  ob- 
jet 3  ils  ne  verroient  qu'avec,  horreur  des 
projets, qui  pourraient  leur  (aire  perdre 
des  avantages  aufïl  réels  que  précieux*  \ 
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On  doit  voiturer  3a  marne  en  petits 
ras  peu  éloignés ,  afin  de  l'écarter  plus 
aifément.  Pour  jouir  plus  vite ,  il  faut* 
la  conduire  des  l'hiver  fur  le  champ  def- 
tiné  à  être  femé  en  bled  l'automne  fui- 
vant;  on  l'écarté  auffi-tôr,  afin  que  la 
gelée,  Pimprefifion  de  l'air  puiffent  la 
difpofer  à  fon  action  j  différens  labours 
l'incorporent  enfuite  à  la  terre,  &  le 
grain  fe  fent  déjà  de  fa  douce  chaleur  j, 
l'année  d'enfuite  l'ofeille  &  différentes 
herbes  qui  annoncent  laftérilité,  difpa- 
roîtront. 

La  marne  feule  ne  fuffiroit  pas ;  il  faut 
qu'elle  foit  aidée  de  fumiers ,  que  le  gé- 
nie intelligent  diftribue  fuivant  la  nature 
du  terrein.  On  donnera  aux  terres  les 
plus  froides  les  fumiers  de  mouton  ,  de 
pigeon.  Leur  chaleur  brûleroit,  éner- 
veroît  dans  un  fol  léger  les  femences 
qu'on  lui  confieroit.  On  referve  pour 
ces  endroits  celui  de  vache;  fa  gràiffe^ 
fa  fraîcheur  donneront  aux  plantes  une 
nourriture  abondante  ^  les  fucs  qu'ik 
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leur  fourniront  les  défendront  de  la 
chaleur,  le  fumier  des  chevaux  fera  ré- 
fervé  pour  le  terrein  qui  tient  le  milieu» 

On  croiroit  à  peine  combien  ces  pré- 
cautions contribuent  à  l'abondance  des 
récoltes  9  quels  biens  il  en  réfulte.  En- 
vain  ferions-nous  des  effor:s  prodigieux, 
enfanterions-nous  desfyftemes  fpécieux, 
nos  efforts  feroient  vains,  le  découra- 
gement certain.  Il  faut  développer  la 
fertilité  par  des  moyens  (impies ,  à  por- 
tée de  tous  les  cultivateurs.  Le  génie  le 
plus  profond  ,  les  combinaisons  dénuées 
d'expérience,  quoique  bien  raifonnées , 
n'ont  jamais  réuflï  j  ceil  à  la  fuite  de  la 
culture  que  l'on  devient  habile.  Tous  les 
arts  fe  développent,  atteignent  la  per- 
fection par  des  fpéculations  bien  enten- 
dues y  mais  l'agriculture  feule  lemble 
être  réfervée  pour  l'homme  de  travail/; 
lui  feul  inftruit  Se  donne  des  règles  çç&* 
taines, 
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C  II  A  P  I  T  R  E     XXXIL 

Des  Abeilles;  richejfes  qu'elles  procurent. 

iM  eus  tirons  du  Levant  une  partie  des 
cires  que  nous  employons  j  le  nord  ,  les 
ifles  nous  en  Poùrniflênt;  auffi  ce  com- 
merce cil  un  canal  par  lequel  coule 
fans  retour  notre  argent ,  qui  nous  épuife 
&  que  nous  ne  compenfons  par  aucun 
retour.  Les  prairies  artificielles  peuvent 
obvier  à  une  grande  partie  de  ce  mal. 
Tout  le  monde  fait  combien  les  fleurs 
de  fain  foin  fourniiTent  de  matières  aux 
abeilles;  les  marchands  conduifent  leurs 
ruches  au  loin,  &  louent  fort  cher  des 
jardins  à  portée.  Les  mouches  y  recueil- 
lent avec  tant  d'abondance  que  peu  de 
femaînes  fuffifent  pour  remplir  les  pa- 
niers. La  cire  en  eft  de  bonne  qualité, 
le  miel  d'une  blancheur  &  d'une  fer- 
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meté  admirables.  La  culture  des  prairies 
artificielles  une  fois  établie  y  les  abeilles 
fe  muhiplitroient  à  l'infini  ;  les  domai- 
nes ,  les  villages  feroi  nt  remplis  d'une 
multitude   de  ruches  qui  enrichiroient 
fans  dépenfe,  les  femmes,  les  en  fans 
occupés  à  filer  ou  à  d'autres  travaux , 
veilleroient  les  effaims;  le  père  de  fa- 
mille verroit  avec  tranfport ,  en  rentrant, 
fes  richeffes  augmenter  \  ce  feroic  une 
nouvelle  fource  de  biens  qui  couleroit 
dans  les  campagnes  ;   mais  quel  avan- 
tage pour  l'Etat  ?  Les  fameuies  blan- 
chifTeries  d'Angers ,  du  Mans  trouve- 
roient  dans  leur  patrie  des  matières  que 
l'étranger  leur  avoir  fourniespourla  plus 
grande  partie.  Le  Commiffionnaire ,  le 
cultivateur  y  trouveront  leur  compte. 
Ne  pourroit-on  pas  tirer  d'autres  avant 
tages  d'un  miel  auffi  parfait?  Il  fortifie 
l'eftomac  ,  efl  l'aliment  le  plus  fain  j  le 
fucre  au  contraire  échauffe ,  brûle ,  & 
ion  excès  ne  frappe  que  trop  fouvenc 
des  coups  mortels.   Le  miel  employé 
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en  confitures ,  affiné  pour  les  liqueurs 

feroiein  d'un  ufage  excellent. 

On  trouve  dans  la  multiplication  des 
mouches  un  gain  d'autant  plus  grand  , 
que  les  fleurs  fur  lesquelles  elles  ont 
pompé  &  !a  cire  &  le  mie! ,  n'en  font 
pas  moins  fécondes, 

Getinfeâe  induftrieuxa  fait  dans  tous 
les  tems  les  richefTes  des  campagnes ,  &£ 
le  prince  des  poètes  n'a  pas  cru  s'avilir  en 
chantant  les  tréfors  dont  il  nous  enrichir. 

Il  ne  fuffic  pas  d'avoir  de  quoi  fournir 
aux  abeilles  dans  la  belle  faifon  ,  une 
nourriture  abondante,  pouvoir  même, 
fans  leur  faire  tort ,  leur  ôter  une  partie 
de  leur  travail.  La  confervation  de  cet 
infefte  pendant  l'hiver,  i'expofition  qui 
lui  eft  plus  favorable,  la  forme  avanta- 
geufe  des  ruches ,  tout  efl:  effentieî  pour 
fa  fanté  &.  fa  multiplication.  On  trouve 
à  ce  fujet  des  ouvrages  excellens ,  mais 
dont  on  ne  pourra  tirer  parti  que  lorfque 
nous  faurons  par  l'expérience  de  quel 
prix  efî  ia  terre  que  nous  habitons. 
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CHAPITRE    XXXIII. 

Des  enclos  font- ils  utiles  ? 

X  resque  tous  les  auteurs  qui  écri- 
vent aujourd'hui ,  exigent  des  clôtures 
fans  distinguer  ni  la  dévaftation ,  ni  la 
Situation  du  terrein.  Ils  veulent  que  de 
profonds  foflfés  entourent  les  terres  >  que 
Ton  plante  fur  les  bords  de  diftance  en 
diftance ,  des  ormes  &  autres  arbres  ; 
ils  prétendent  que  les  haies  donnent  un 
abri,  augmentent  les  productions ,  & 
ils  avancent  que  les  champs  ancienne- 
ment clos  font  plus  fertiles  que  les  au- 
tres. Cet  objet  efî  intéreffant ,  6c  je  vais 
le  difeuter  de  point  en  point. 

J'ai  vu  par-tout  que  les  terres  clofes 
dans  tous  les  tems  i'emporioienren  fer- 
tilité fur  les  autres  ;  j'en  ai  cherche  la 
caufe.  La  voici» 
;     Tous  les  anciens  clos  étoienc  deâinés 
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à  donner  des  légumes ,  des  chanvres  , 
quelquefois  du  bled,  de  la  vîgRÇT  Ce 
terrein  ,  prefque  toujours  exempt  du- 
champart ,  rempli  pour  l'ordinaire  d/ar- 
bres  fruitiers,  étoît  aîeéiionné  par  (on 
maître.  Il  l'appelloic  la  pièce  glorieufe 
de  l'héritage.  Alors  on  y  pro:liguo:t  les 
fumiers.  Les  fonds  des  cours  f  les  vafes 
des  mares  y  étoient  conduits  avec  foin. 
Tantd'enoirais  obliseoiem  la  terre  à  chan- 
ger  de  nature  ;  les  terns  ont  eu  beau 
>  varier;  ce  champ  ,  quoique  non  r 
traité  par  la  fuice  que  les  autres,  fe  dif- 
tingue  toujours  par  l'abondance  d^s  ré- 
coltes. 

Je  pofTede  chez  moi  une  pièce  de 
terre.  Sa  nature  eft  égale  ;  cependant  la 
différence  paroit  fenfihle  ;  les  grains 
viennent  fupérieurement  dans  une  par- 
tie ;  mon  voifin  eft  dans  le  même  cas.  Je 
m'informai  des  principes  d'un  effet  iî 
Singulier  ;  on  me  dit  que  ces  champs, 
autrefois  enclos,  avoien-t  fervi  de  che- 
neviere  ;  depuis  plus  de  -quatre-vingç 
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ans  ils  confervent  un  degré  étonnant  de 
vigueur.  Les  mêmes  caufes  exiftenc 
pour  les  autres  terres  anciennement  clo* 
fes  ;  ainfî  cette  raifon  n'eiî  plus  d'aucun 
poids.  J'ai  fouvent  vu  par  l'expérience 
que  les  terreins  que  j'ai  fait  enclore  n'é- 
toient  pas  plus  abondans  que  ceux  qui 
produifoient  en  plein  champ.  J'ai  ob- 
fervé  au  contraire  que  l'épine  dévorok 
les  fucs  de  la  terre  ;  tout  ce  qui  l'avoifî- 
noit ,  avoit  un  air  de  maigreur  que 
l'on  n'appercevoit  pas  au  loin.  Les  ar- 
bres qui  craignent  les  clôtures ,  ont  un 
effet  pernicieux  pour  le  bled  &c  autres 
grains.  L'orme  fur-tout  jette  des  racines 
voraces ,  il  porte  au  loin  la  délolation  j 
j'ai  foin  de  le  reléguer  auprès  des  bois, 
ou  dans  des  endroits  peu  en  prife  au 
tort  qu'il  peut  faire.  Les  prairies  flottan- 
tes feules  s'en  défendent  ;  l'eau  leur 
donne  des  fucs  fuffifans ,  &  le  mal  eft 
imperceptible. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  eft 
la  perte  d'un  terrein  immenfe  ,  perte 
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d'autant  plus  pernicieufe  que  par  une 
méthode  entendue  les  terres  peuvent 
devenir  précieufes,  8*  des  parcelles  de' 
terres  méprifées  être  d'une  grande  valeur. 
Je  mets  une  grande  différence  entre 
faire  quelques  foflfés  utiles ,  ou  clorre 
chaque  portion  de  dix  ,  quinze  ou  vingt 
arpens,  un  fofle  !e  long  d'un  chemin 
fréquenté ,  bordé  de  hayes  défend  de  Tin- 
vafion  ;  mais  fi  le  propriéta're  peut  re- 
lever l'épine  fans  fon  fecours,  il  y  gagne- 
ra à  bien  des  égards.  Mais,  dira-t-on, 
mes  terres  font  un  marais ,  l'eau  ne  peut 
s'en  écouler  ,  les  fofles  feuls  peuvent  les 
faire.  Je  réponds  que  Ton  peut  triompher 
de  cet  inconvénient  fans  grande  dépen- 
fe.  Si  j'ai  des  champs  de  cette  nature  , 
je  nivelle  à  l'œil,  la  partie  en  prife  à 
PhutBÏde,  je  fais  un  fofle  peu  étendu 
dans  la  partie  la  plus  baffe ,  d'où  elle 
peu.  fuir  ailleurs;  des  rigoles  faites  à  la 
charrue  y  conduiront  l'eau  ,  &  on  fera 
difparoître  feins  grand  effort  tout  ce  qui 
peut  nuire  aux  récoltes. 
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Mais ,  ajoutera  t-on  ,  comment  dé- 
fendre les  prairies  artificielles  des  dents 
de  la  bête  à  laine?  comment  éloigner  la 
première    année  le    trépignement   des 
vaches?  Que  Ton  jette  les  yeux  fur  la 
Flandres ,  la  Thierache ,  on  y  verra  les 
prairies  auffi  refpe&ées  que  les  bleds  8c 
les  femis  de  Mars  ;  la  loi  a  pourvu  à  ces 
obftacles  ,  elle  feroit  contre  la  dévalua- 
tion j  la  rigueur,  la  générofîté  rendront 
bientôt  les  prairies  auffi  facrées  que  dans 
les  provinces  où  l'ufage  en  eft  généra!. 
La  chofe  fera  encore  plus  aifée  dans 
Une  métairie  ;  les  terres  font  la  plupart 
ou  en  pièces ,  ou  peu  éloignées.  Le  feul 
berger  du  cultivateur   y  conduira  fort 
troupeau ,  fes  vaches  ne  paîtront  les  re- 
gains que  lorfque  la  terre  affermie  ne 
craindra  plus  le  trépignement  \  l'œil  du 
maître  en  éloignera  Pétranger. 

La  perte  du  terreiu  eft  grande  5  fou- 
vent  irréparable  ;  mais  comptera-t-on 
pour  rien  les  frais  énormes  du  fofïbye- 
ment?  Sera-ce  le  propriétaire  qui  four« 


z$6  L'Art  de  s'enrichir 
nira  cette  fomme  ?  Y  fera-t-on  contri- 
buer le  métayer  ?  Le  premier  qui  ne  re- 
tire que  peu  de  (on  domaine,  efl  dans 
PimpuifTance  de  rien  avancer;  le  fécond, 
outre  fa  pauvreté  qui  arrête  toujours  fa 
bonne  volonté,  n'entrevoit  qu'une  di* 
minution  de  fes  champs,  de  la  peine  à 
labourer  ie  tour  des  fofiTés  ;  aucun  avan- 
tage réel  ne  le  frappe;  que  Ton  com- 
bine nos  mutuelles  façons  de  penfer  ^ 
&  Ton  verra  de  quel  côté  efl  le  folide. 

Quelques  pays 'dans  cet  ufage  offrent 
des  preuves  fans  réplique;  depuis  Cour* 
tenai  jufqu'en  Bourbonnois  &dans  d'au»- 
tres  lieux ,  on  trouve  toutes  les  terres 
en  clôtures,  des  haies  hautes,  de-grands 
arbres  de  diftance  en  diftance  forment 
cxaâement  la  même  chofe  que  l'on  nous 
çonfeille.  La  pauvreté  ,  la  mifere  de  ces 
contrées  fait  frémir ,  leur  récolte  eft 
toujours  au-deffous  du  médiocre.  La 
plupart  des  terres  extrêmement  graf- 
(es  ,  dont  Fafpect  promet  la  fertiLté  , 
ne  rapportent  prefque  rien.  Le  travail 
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%i%  cultivateur  eft  en  pure  perte  auprès 
des  haies  ;  ce  motif  fait  qu'on  s'en  éloi~ 
gne  :  elles  gagnent  de  proche  en  proche^ 
&  la  production  du  milieu  eft  de  fi  mince 
valeur,-  que  le  fermier  6c  le  maître  lan- 
gniffent  au  milieu  de  ces  biens.  Peu  à  peu. 
on  a  fenti  près  de  Courtenay  combien 
ces  clôtures  étoient 'perfides,-  on  a  arra- 
ché ;  ces  clos  malheureux  ont  difparu  > 
bientôt  on  a  vu  des  plaines  qui  le  difpu- 
tent  aujourd'hui  aux  meilleures  provin- 
ces.de  là  France.  Rien  de  û  riant ,  de  fi 
fertile  qu!une   infinité"  de   villages  qui 
Favoiilnent  ;  ce  feul  moyen  leur  a  donné 
le  bien-être.  J'ai  vu  moi-même  tous  ces 
lieux  miférables;  la  perfection  fait;  l'aifan- 
ce;:l'abondance  des  récoltes  fait  naître  le 
defir  des   prairies  artificielles  ;    depuis 
moins  de  dix  ans5  il  eft  incroyable  com- 
bien on  en  a  femé9  quels  fuccès  en  ont 
été  la  fuite!  Plufieurs  de  mes  Fermiers 
qui  s'y  font  prêtés  ^vec  répugnance, 
font  aujourd'hui  du  plus  grand  empref* 
jument  j  la  graine  de  tréfile  eft  à  pré&nt 
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l'objet  d'un  commerce  étendu  ;  elle  y 
eft  même  fi  recherchée  qu'elle  a  été  en 
1769  achetée  jufqu'à  vingt-fix  fols  là 
livre.   Ces  mêmes  prairies  font  femées 
en  plein  champ  fans  clôture.  L'abri  eft 
excellent  pour  quelques  plantes ,  quand 
un  mur  !c  leur  procure  ,  &  que  le  foleil 
par  fa  réflexion  atteint  le  degré  des  pays 
méridionaux  ;  mais  les  haies  font  tou- 
jours meurtrières,  les  enclos  dangereux. 
Le  bled  eft  une  piante  robufte  à  qui 
l'air  eft  d'une  néceftité  abfoiue.  Ces  plai- 
nes de  Beaufle,  de  Picardie,  de  la  Brie, 
ces  fameufes  récoltes  de   la    Flandres 
ont-elles  befoin  d'abri  pour  leur  donner 
la  fertilité  ?  Les  bieds  grainent  plus  dans 
des  endroits  découverts  5  le  vent  dlffipe 
l'air  peftiientiel  qui  pourroit  leur  nuireé 
Examinons  les  plantes  que  Part  fait  croî- 
tre dans  des  lieux  où  l'air  ne  fe  renou- 
velle  pas   aifément.    On    leur    trouve 
un  air  moribond  ;   éftes  ne  rapportent 
point  ces  femences  vivacesfi  néceffaires 
à  la  végétation. 
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J'ai  fuivi  mille  expérienees  en  ce  gen- 
re, &  jamais  le  (accès  n'a  varié.    Je 
coule  fur  des  exemples  frappans  pour 
éviter  la  prolixité. 

Si  cet  ufage  étok  univerfH,  le  Ro}/au* 
me  offriroit  par-tout  des  coupe-gorges , 
le  voyageur  craindroitdes  brigands  qu'il 
feroit  prefqu'impoffible   d'arrêter  ;    un 
chemin  ombragé  de  haies  eft  toujours 
mauvais,  l'eau  que  Fair  ne  peut  pom- 
per ,  cave ,  par  fon  féjour ,  des  ornières 
profondes;  des  pas  impraticables  font  la 
fuite  ordinaire  des  clôtures.    Le  com- 
merce ,  la  correfpondance  d'un  village 
à  la  ville ,  d'un  lieu  à  l'autre  fouftriroient 
infiniment  ;  un  attelage  confidérable  ou 
empêche  le  débit  d'une  denrée,  ou  la 
réduit  à  être  pour  le  cultivateur  d'un 
très-mince  produit. 

On  me  citera  une  partie  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Angleterre ,  on  m'en  van- 
tera les  richeffes.  Ma  réponfe  efl  fimple. 
Un  fol  d'une  fertilité  fînguliere  qui  fe 
prête  à  tour ,  ne  doit  jamais  fervir  de 
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règle.  Ce  font  cescomparaifons  qui  ont 
ruiné  tant  de  gens ,  décrédité  les  meil- 
leurs ufages. 

Un  pays  découvert, bien  cultivé,  of- 
fre un'  coup  d'œil  flatteur  ;  l'on  apper- 
f oit  des  terres  labourables,  des  bois, 
des  prairies  j  Pair  circule  avec  liberté,  &C 
contribue  par  ion  activité  à  fortifier  la 
fanté.  J'ai  cité  plufieurs  inconvéniens; 
en  voici  un  que  toutes  les  précautions 
ne  peuvent  parer. 

Si  mon  champ  eft  entouré  de  haies , 
lesoifeauxqui  s'y  réfugient,  les  infeétes  > 
differens  autres  animaux  nuifibles  aux 
grains  qui  y  trouvent  afyle ,  en  fortent 
comme  d'un  fort  pour  dévorer  les  bleds 
de  toute  efpece.  J'ai  vu  de  pareilles  eau- 
fes  anéantir  les  plus  belles  récoltes.  Quel 
moyen  employer  ?  Le  cultivateur  ne 
rentre  chez  lui  qu'en  gémi/Tant ,  des  en- 
nemis cruels  lui  enlèvent  le  fruit  de  fan 
travail. 

La  plaine  n'éprouve  point  ces  fléaux, 
elle  ne  craint  que  la  grêle ,  &  les  tem- 
pêtes? 
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pètes  auxquelles  l'humanité  ne  peut  op- 
pofer  de  digues. 

Il  faut  donc ,  dans  l'état  où  nous  fom- 
mes,  des  exemples  qui  frappent  &  dé- 
terminent, des  fuccès  rapides  &  fans  dé- 
penfe.  J'examine  (ans  partialité,  &  je  ne 
vois  que  défavantage.  On  me  dira  que 
les  clos  épargnent  la  peine  de  garder 
les  befîiaux  ;  je  penfe  que  lorfque  l'ai- 
fance  fera  parmi  les  cultivateurs  ,  on  fe 
fervira  utilement  de  parcs.  J'y  vois  un 
bien-être  fingulier.    On  y  laiffe  les  bef- 
tiaux  autant  qu'ils  y  trouvent  une  nour- 
riture fuffifante;  alors  on  les  change, 
l'herbe  repoufTe  ,  &  ils  n'arrêtent  pas  la 
végétation  en  la  foulant  aux  pieds.  Aban- 
donnez aux  vaches  une  vafte  prairie  : 
elles  en  mangent  une  partie  ,  gâtent  ôc 
perdent  le  relie.  L'étendue  du  parc  fera 
ou  pour  un  jour,  ou  pour  une  nuit.  L'ap. 
petit  leur  fera  dévorer  une  herbe  fraîche 
Se  fucculente  j   elle  ne  manquera  que 
lorfqu'elles  feront  raflàfiées  ;  c'eft  dans 
ce  tems  qu'elles  font  des  dégâts.  Mais 
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alors  elles  ne  feront  plus  à  craindre  , 
tout  fera  mangé.  On  ne  changera  le 
parc  que  lorfque  la  faim  leur  aura  fait 
trouver  une  autre  portion  de  la  prairie 
délicieufe  \  par  ces  foins  le  cultivateur 
tirera  un  parti  immenfe  de  fes  regains; 
une  partie  médiocre  fuffira  pour  fes  bcf- 
îiaux ,  engrainera  par  parties  fes  champs, 
&  le  terrein  dont  les  folles  lui  auroienc 
caufé  la  perte,  contribuera  à  l'enrichir. 
Une  autre  partie  des  regains  fournira 
aux  agneaux  une  nourriture  propre  à 
leur  délicatefîe ,  on  fera  redevable  aux 
parcs  de  cet  avantage.  Sans  eux  peut- 
être  fcroit~on  obligé  de  leur  abandon- 
fier  en  entier.  Ce  moyen  évite  une  gran- 
de dépenfe,  on  empêche  la  perte  d'un 
terrein  précieux,  &  le  pauvre  habitant 
de  la  campagne  trouvera  dans  l'écono-* 
îi-iie  &  l'intelligence  des  moyens  fûrs  de 
parvenir  à  l'abondance. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

V agriculture  tire-t-elUplus  defervicc  des 
bœufs  que  des  chevaux  } 


ette  matière  fi  long-tems  difputée  ï 
dont  chaque  parti  a  été  foutenu  avec 
tant  de  chaleur  ,  n'a  jamais  écé  parfai- 
tement éclaircie.  On  n'a  point  confuké 
les  lieux;  les  préjugés  ou  le  peu  d'expé- 
rience ont  été  les  feuîs  guides  que  l'on 
a  fuivi.  Il  faut ,  pour  fe  former  des  idées 
juftes ,  examiner  avec  attention  chaque 
province  ,  le  prix  des  domeftiques ,  des 
denrées,  la  nature  du  terrein.  On  a 
jugé  fur  l'infpe6tion  de  ces  charrues  qui 
attelées  d'un  nombre  étonnant  de  bœufs, 
employent  auffi  beaucoup  d'hommes. 
On  a  vu  que  celles  qui  n'en  exigent  que 
deux,  telles  que  la  Guyenne,  le  Limou- 
fîn ,  &c.  &c.  font  la  culture  la  plus  mî- 
férable.  Ils  perdent  pour  aider  à  la  vé« 
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gétation  un  tems  infini  à  farder  &  caffer 
les  mottes. 

Pour  juger  de  l'avantage  ,  ou  du  dé-' 
favantage,  je  vais  donner  un  détail  des 
frais  de  chaque  culture.  Je  fuppoferois 
néanmoins  que  l'on  fera  ufage  de  ma 
charrue.  La  comparaifon ,  fans  cela ,  ne 
feroit  plus  juite.  Je  réduis  chaque  atte- 
lage à  deux  befliaux,  &  i'on  voit  dans 
la  Brie,  Sec,  &c.  trois  &  quatre  che- 
vaux fur  la  charrue.  Je  fuppofe  que  la 
charrue  attelée  de  chevaux ,  double  l'ou- 
vrage ,  ce  qui  n'eft  pas  toujours  vrai ,  il 
me  faudra  quatre  boeufs  au  lieu  de  deux 
chevaux. 
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Dèpenfe  d'une  charrue  à  chevaux. 

Dans  ces  Provinces  où  le  débit  fuit  la 
fertilité  ,  deux  chevaux  perdent  tant  de 
leur  valeur  que  du  rifque  d'être  eftropiés, 
chacun  au  moins  par  an  50  liv. ,     iool. 

Un  chartier ,  nourriture  &  ga- 
ges, 40a 

.Avoine,  400 

Bourrelier,  Maréchal,  60 


Total  ,      .     .      .     .     960  h 

Si  je  fais  ufage  de  boeufs 

Deux  hommes  de  800  I. 

Fourage  de  plus  que  deux  che- 
vaux* 100L 


Total,     .     .     .     •     900 1. 


L'avantage  eft  trop  peu  confidérab-le 
pour  changer  une  méthode  ancienne  a 
nécefïaire  pour  le  bien  des  haras.  Ces 
provinces  où  le  cultivateur  eft  riche  par 
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la  fertilité  du  fol ,  la  vente  avantageufe 
de  Tes  denrées,  recueillent  allez  d'avoi- 
nes pour  nourrir  leurs  chevaux.  Leur 
ufage  y  eft  par  conféquent  poffible  , 
avantageux  même  dans  l'état  aéluel,  5c 
pour  le  cultivateur,  &  pour  l'Etat. 

Dans  prefque  toutes  les  Provinces, 
où  l'on  fe  fert  de  bœufs,  les  terres  ne 
produifent  que  peu  d'avoine;  les  den- 
rées &  Ja  main-d'œuvre  font  à  vii  prix, 
fi  l'on  fait  ufage  de  chevaux. 

Je  fuppofe  par  an  de  perte  par  cha- 
que cheval  15  liv. ,  pour  deux        50  I. 
Un  charrier,  nourriture,  gages,  200 
Avoine,  40o 

Colliers,  ferrages,  3o 

Total,     ....     680 1. 


Si  je  fais  ufage  de  bœufs  ,  ils  n'exi- 
gent pour  toute  dépenfe  que  deuxhom- 
mes  de  400  !. 

Ceft  donc  deux  cens  quatre- vingt 

iivres  que  la  charrue  de  chevaux  coûtera 
plus  que  celle  de  bœufs.  Cerce  fomme 
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eîl  énorme  dans  des  pays  où  l'argent  eft 
rare  ,  la  mifere  générale. 

On  ne  peut  mettre  en  comparaison  les 
deux  cultures  dans  les  pays  de  monta- 
ges >  bœuf  feul  s^  fou"^>  aUcU* 
pas  efcarpé  ne  le  rebutera  s'arrête* 

chacsue  obftacle  dans  ces. lieux  remplis 
de  rochers;  le  cheval,  après  des  efforts 
violens,  trouveroit  une  perte  certaine 
dans  les  pences  rapides,  briferoit  la  char- 
rue au  milieu  des  rochers. 

Le  cheval,  d'un  âge  trop  avancé  ,  eft 
en  pure  perte,  il  n'eft  propre  à  rien; 
foti  cuir  même  eft  d'un  prix  bien  inté- 
rieur à  celui  du  bœuf.  Ce  dernier  ac- 
quiert en  vieilîiffant  la  faculté  d'engraik 
fer  plus  aifément,  fa  chair  devient  bien 
plus  fucculente. 

On  me  dira  jettez  les  yeux  fur  ces 
pays  où  la  culture  des  bœufs  eft  en  ufa* 
ge ,  ils  font  infiniment  plus  pauvres  que 
ceux  où  l'on  fe  fert  de  chevaux. 

Je  réponds  que  la  différence  de  h 
vente  des  denrées  y  contribue  un  peu  ,- 
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mais  qu'une  culture  mai  entendue  dé- 
cide absolument  du  mal- être  de  l'ha- 
bitant. 

;  Si  au  Heu  de  fft,  huit  &  dix  bœufs 
je  n'en  mets  que  deux ,  j'épargne  un 
homme  par  charrue,  je  remplace  ces 
bemaux  inutiles  par  des  vaches  pro- 
uuétives. 

Les  veaux  nés  avec  une  apparence 
avamageufe  ,  font  élevés  pour  être 
bœufs,  vaches,  remplacent  tous  les 
ans  les  be/riaux  engraiffés  ou  vendus 
pour  eleve  ou  pour  ]e  travail.  Au  lieu 
d'animaux  de  haute  dépenfe,  ces  jeunes 
veaux, -quoiqu'en  grand  nombre,  ne 
coûtent  prefque  rien  ;  il  fuffit  qu'ns 
«happe  ta  la  mort.  Si  je  mulnolie  mes 
fourrages  ,  i\s   deviennent  plus'  forts; 

ceft  par  cette  méthode  intelligente  que 
Ion  peut  en.i  hir,&  fa;re  fleurir  ces 
endroits  g  malheureux. 

Nous  avons  des  biens  dont  le  domaine 
Peuco  fi  .érabl-ne  peut  faire  un  labou- 
rage étendu.    J'ai  vu    que  de  pareils 
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biens  étoient  d'un  produit  infini  pour  le 
Propriétaire;  deux  vaches  conduifoient 
la  charrue  ,  lui-même  labouroit  de  tems 
à  autre,  afin  que  par  un  travail  modéré, 
il  en  pût  tirer  veaux  &  iairage    11  culti- 
vo'c  dans  les  tems  convenables,  donnoic 
à  fes  champs  coure  l'attention  d'un  maî- 
tre. Un  petit  troupeau  conduit  par  un 
de  (es  enfans ,  fumoit  les  terres.   II  pou- 
vait encore  dans  l'intervalle  Ce   livre*  à 
d'autres  genre:  de  travaux.   C  toit  à 
coup  fur  par  de  pareils  moyens  que  ces 
colonies  Romaines  fubfiftoierit  /;  com- 
modément   Le  petit  nombre   d'arpens 
échu  à  chaque  par  iculier  fuffifoit  à  fes 
befoins  \  il  chantoi    même  fes  plaifirs^ 
fon  bonheur  dans  cqs  lieux  où  Ton  ne 
voit  aujourd'hui  que  trifteffe  &  fouvenE 
défefpoir.  Si  ces  Romains  n'eu  font  pas 
eu  des  prairies  artificielles  ,  ils  n'auroient 
pu  fournir  à  a  ubfifiance  de  tant  de  bef- 
tiaux  j  je  penfe  que  fur  dix  arpens  qu« 
poffédoit  un  cultivateur  f  deux  nourrif- 
foientfes  animaux ,  le  furpks bkmfumé;, 
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parfaitement  cultive   produisît   infir- 
ment, ne  l'occupoitpas  aiTez  pour  ne 
pas  fe  livrer  à  différent  autres  états. 

On  craindra  fans  doute  que  fiifagè 
des  bœufs  ne  s'oppofe  à  l'élevé  desche- 
vaux-  la  Normandie,  la  Guyenne,  le 
Limoufin  &  d'autres  Provinces  ou  l'on 
fefert  de  bœufs,  nourrirent  beaucoup  de 
poulains ,  chaque  laboureur  a  plufieurs 
jumens  qui,  feulement  occupées  à  pro- 
duire, rarement  à  porter,  fourniffent 
les  foires  d'exceilens  chevaux. 

Après  l'examen  le  piusexaft,  je  penfe 
que  les  Anciens  pouvoient  cirer  le  plus 
grand  parti  de  l'ufage  général  des  bœufs; 
Thabitude  leur  indiquoic  des  avantages 
que  nous  ne  trouverions  peut-être  pas 
d'abord.  Il  faut  donc  confulter  le  lieu  & 
toutes  leschofes  dont  j'ai  donné  ci  de/Tus 
Je  détaii.    En  vain  voudroit-on  intro- 
duire un  ufage  différent  dans  ces  cantons, 
tm  les  obftâdes  feraient  fans  nombre ,  on 
échoueroit,  &  peut-être  des  perces  con- 
/îcérables  ieroient-ciles  la  fuite  d'une  en- 
treprife  mal  combinée. 
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CHAPITRE    XXXV. 

Dis  Bols. 

J'ai  détruit  les  haies,  arraché  ces  ar- 
bres ,  dont  l'ombre  Se  les  racines  meut, 
trières  nous  enlevoisnt  jufqu'à  l'eipé- 
rance  de  nos  récoltes.  Ces  fléaux  de  l'a- 
griculture foumiiToient  au  cultivateur  le 
bois,  cette  chM  fi  néeefïaire  à  la  vie, 
.L'inconvénient  feroit  grand,  s'il  n'étoi.t 
réparé  d'une  manière  avancageufe.  Il  y 
a  dans  prefqre  tons  les  domaines  des 
champs  'remplis  de  rochers ,  en  pente  ra- 
pide, ou  d'un  fol  fi  Ingrat,  que  tous  les 
fecours  poffibles  ne  procurent  que  de 
minces   récoltes.    On   de&neroit   aux 
bois  ces  endroits.  Il  faut  les  labourer  à 
la  charrue  ,  &  le  planter  en  chêne  mêlé 
de  bouleaux  ou  autres  plants  ;  la  terre 
qui  contient  des  Tels  propres  à  différen- 
tes fortes  de  bois,  leur  donnera  à  çlia- 

L  vj 


2  J2       L'Art  de  s'enrichir 

Clip  en  pa  çîcuiier.   L'a.  croisement  fera 

p'usco  fi  érable,  parce  qué-fi  je  ptaiite 

du  chêne  de  cinq  pieds  en  cinq  pieds  , 
51  ne  peut  rouver  fa  nourricure  que  dans 
ce:  efpace;  fi  je  mets  moine  d'autres 
plants,  dans  l'inftanr  je  double  les  (els 
propres  à  mon  bois  ,  chaque  efpé.e  a 
dix  pieds  au  lieu  dé  cinq  ,  &  l'une  vie 
indépendamment  de  l'autre. 

Les  terres  froides  ,  telles  maigres 
qu'elles  ioitnr,  font  finguliéremept  pro- 
pres au  bois;  il  fe  refufe  prerqu'aux  ter- 
res chaudes,  ne  fe  plaie  pz^  àâns  les 
terres  marnées.  Mais  tï  Ton  n'a  que  de 
ces  serres  mârhéufes  ou  eh  rades  ?  il  faut 
planter  du  bouleau,  il  réûûe  à  la  cha- 
leur; fa  vég 'ration  efl  fi  vive  qu'elle 
triomphe  dé  tous  les  obftacles  qu'il  rer> 
conrre  j  on  fera  du  mo'ns  un  taillis  ;  car 
fi  votre  bois  languit  à  fix  ,  fept  ans ,  il 
faut  couper,  inutilement  at-trndriez-vous. 
Une  terre  en  cu!rure  produit  très-bien; 
mais  fi  l'on  n'a  que  des  bruyères  ,  que 
Ton  foit  dans  l'niipuufancê  de  les  déirU 
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cher  ,  en  van  pldntera-t-on  du  chêne ^ 
il  lèvera  en  gland,  pouffera  même  en 
plans;  mais  les  années  Suivantes,  les 
racines  de  la  bruyère  ,  en  ab.orbant 
l'humide  &  tous  les  (e\s  que  peut  conte- 
nir le  trou  où  eft  le  bois,  le  fera  périr 
fucceffivemen:  5  il  n'en  reftera  que  peu  * 
&  ù  vente  fera  fi  longue,  que  l'homme 
le  plus  jeune  atteint  la  p!us  grande  vieil- 
leflTc  fans  jouir- 

Mai.  fi  on  y  plante  du  bouleau,  il 
croît  malgré  la  bruyère  ,  il  l'ecouffe  en 
s'é!evant;on  peut  mettre  quelques  glands; 
protégés  par  le  bouleau,  ils  le  font  pé- 
rir, &  rtftent  feuU  au  bout  d'un  fiécie. 

Le  marfaux  fait  par  tout  une  bonus 
production,  tout  terrein  lu:  eft  propre 5 
il  donne  de  bons  échalats  7  du  charbon  3 
du  cercle,  &  échauffe  tes  bien  fora 
maître  ,  lorfqu'il  eft  roi>  à  l'abri. 

La  meilleure  plantation  el;  celle  an 
mois  de  Novembre.  E.le  eft  prefque  tou- 
jours fûre.  J'ai  obiérv  '  que  le  chêne  fe- 
méen  gland  v^noit  plusvîte  qu'enpiantj 
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mais  il  faut  ne  le  planter  qu'en  Mars  ; 
plutôt,  les  infectes ,  les  oiteaux  le  dévo- 
rent en  grande  partie. 

On  a  quelquefois  des  bois  eu  il  y  a 
des  vides  ;  fi  on  y  plante  du  nouveau 
plane,  il  languit,  les  racines,  l'ombre 
de  l'ancien  l'énervent ,  &  bientôt  lui 
donnent  la  mort.  Mais  on  remplira  ces 
places  inutiles  ,  on  jouira  prompte- 
ment  en  provignant.  Lorfque  le  chêne 
aura  deux,  trois,  ou  quatre  ans  ,  cela 
dépend  de  l'accroiiïement ,  vous  pren- 
drez les  plus  longues  branches,  vous 
les  coucherez  dans  une  pente  rigole  que 
vous  conduirez.  Où  il  manquera  du 
plant ,  on  les  couvrira  de  terre  ,  en 
biffant  fortir  l'extrémité  cle  îa  branche 
cinq  à  fix  pouces.  Elle  jerera  bientôt 
de  bonnes  racines ,  &  dès  la  première 
coupe  ,  cette  famille  fera  une  fouche 
vigoureufe  ;  i!  faut  qu'elle  foit  toujours 
adhérente  à  îa  matrice  ,  la  féparstion  lui 
feroit  funefte.  On  peut  en  faire  autant 
du  marfauj?  &  du  bouleau  j  lorfque  vous 
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aurez  planté  votre  bouleau  par  trous 
dans  la  bruyère  ,  iî  faut  le  cultiver  pen- 
dant deux  ans  à  l'entrée  de  l'hiver  ;  lorf- 
que  ce  bois  paroîcra  verd,  pouffer  vi- 
goureufemenr  ,  il  faut  l'abandonner  à 
lui-même  ,  la  nature  fufhra  feule  pour 
en  faire  en  peu  d'années  un  bois  vigou- 
reux. 

Mais  fi  Ton  defiine  à  la  plantation  de 
la  fnnple  peloufe,  le  chêne  y  rcuffira 
fort  bien  ,  moins  néanmoins  que  dans 
une  terre  labourée. 

Si  le  plant  eft  gelé ,  ou  a  fouffert  quel- 
que altération  ,  quoique  vous  y  voyez 
encore  des  reftes  de  vie,  ne  le  plantez 
pas ,  il  pouffera  foiblement ,  &  périra 
les  années  fuivantes. 

La  feuille  de  l'orme  eft  excellente 
pour  les  vaches ,  fes  branches  coupées 
en  Août,  Septembre  ,  féchées  au  foleil, 
&  gardées  avec  foin,  offrent  l'hiver, 
aux  bêtes  à  laine,  une  excellente  nour- 
riture ;  mais  il  fait  un  fi  grand  tort  près 
des  champs,  que  fon utilité  ne  peutba^ 
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lancer  la  p  -rte  qu'il  cau(e  j  on  choifircit 
au  milieu  de  l'endroit  deftiné  au  bois  ^ 
une  elpace,  on  iy  planteroit  en  taillis, 
il  réuffit  parfaitement  en  cet:  étai  ;  des 
coupes  fréquentes  ne  lui  font  aucun 
tort.  Ce  feroit  un  magaiin  précieux  de 
feuilles r  de  branches,  on  en  foroi:  des 
coupes  annuelles.  Son  éloignemenc  des 
champs  ne  lui  laifleroit  rien  en  prife  ; 
on  pourroit  m*me  en  laifler  m  nrer;  la 
cultivateur  decideroir  à  C>n  choix  ce 
qui  lui  feroit  avantageux,  &  l'intelli- 
gence lui  en  feroit  tirer  le  plus  grand 
pa;:i. 
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CH  API  TR'E     XXXVI. 

Des  arbres  fruitiers  ,    eu   les  placer  j 
manière  de  les  fertilifer. 


L  y  a  une  infinité  de  domaines  fîeués 
dans  des  cantons  où  la  vigne  ne  peut 
croître ,  où  même  les  arbres  à  fruit  à 
couteau  ne  viennent  que  difficilement. 
Il  eft-effentiel  de  trouver  un  moyen  qui 
fourni/Te  au  cultivateur  une  boiifon  faine 
&  agréable.  On  a  cru  jufqu'ici  que  la 
Normandie  feule  avoit  la  propriété  ex- 
clusive de  donner  un  cidre  excellent, 
que  fon  terroir  en  perfeéiionnoït  les  fucs. 
Par  la  comparaifon  avec  celui  que  nous 
donne  nos  fruits,  il  eft  d'une  qualité 
fupérieure  j  le  nôtre  foible,  capable  par 
la  prompte  corruption  d'altérer  la  fanté  ; 
l'autre  fort  foin  >  agréable.  L'examen  le 
plus  réfléchi  m'a  fait  voir  que  i'efpéce 
feule  décide  la  qualité  de  la  liqueur.  Deux 
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arbres  plantés  dans  le  même  cîiamp, 
mais  d'un  genre  différent  ,  produisent 
l'un  une  liqueur  déteftable  ,  l'autre  une 

excellente. 

Dans  les  tems  les  plus  reculés,  on  ne 
connoiiToit  point  le  cidre  en  Norman- 
die. On  trouve  encore  des  vertiges  des 
anciennes  braiTeries  de  bière;  c'étoit  la 
bohTon  ordinaire.  Le  commerce  y  in- 
troduifit  ie  cidre.  Nous  liions  que  du 
teins  de  Tertulien  &  de  Saint  Augufîin, 
l'Afrique  cultivoicles  arbres  à  cidre;  les 
négocians  Efpagnols  qui  coinmerçoient 
dans  ces  contrées,  en  rapportèrent  des 
greffes ,  bientôt  les  arbres  fe  multipliè- 
rent, on  les  regarda  comme  précieux 
jufqu'à  ce  que  la  vigne,  en  devenant 
commune  ,  fit  négliger  un  bien  moins 
précieux  ;  on  cultiva  feulement  les  fruits 
à  couteau.  Les  négocians  de  Corte* 
partie  nommée  aujourd'hui  Normandie , 
négocioienr  avec  l'Efpagne.  Us  en  rap- 
portèrent ces  grèves.  Leur  climat  qui  fe 
rcfuioit  à  la  vigne ,  fit  que  leur  culture 
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parut  toujours  un  objet  important.  Bien- 
tôt les  pays  du  nord  s'en  procurèrent. 
Ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours  la 
Baffe-Bretagne  ,   la  Picardie  jouir  de 
pareils  avantages  ?  Perfuadé  que  notre 
climat  y  étoit  auffi  pfopre  que  les  au- 
tres ,  je  fis  planter  beaucoup  d'arbres 
tirés  des  bois,  je  les  greffai  d'efpéces  en 
réputation  ,  ils  pouffèrent  avec  une  vî- 
teffe  étonnante.  Le  cidre  qu'ils  me  don- 
nèrent fut  excellent ,  &  cet  effai  prouva 
que  le  fruit  décidoit  de  la  qualité.  Je 
pouffai  plus  loin  mon  expérience  d'au- 
tres années  ;  à  peine  mon  vin  fut-il  tiré 
de  la  cuve  ,  que  je  fis  mettre  ce  cidre 
fur  le  marc  ;  je  le  laiffai  fermenter  vingt- 
quatre  heures ,  &  le  mis  enfuite  dans 
des  tonneaux.   Sa  nature  changea  à  un 
tel  point  9  qu'il  avoit  un  goût  d'un  vin 
vieux  très-potable ,  fupérieur  même  au 
vin  nouveau.  On  fent  de  quel  prix  font 
ces  arbres  dans  ces  années  malheureu- 
fes,  ou  la  rareté  du  vin  rend  toute  boif- 
fon  précieufe.  • 
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Ces   efpéces  croiffent  avec  une  vî- 
Izfe  étonnante  \   le  terrein  le  plus  ari* 
de,  la  terre  la  moins  cultivée  fuffifent 
à  leur  végétation  ;  j'ai  fouvent  greffi  de 
ces  fruits,  des  arbres  qui  pcriffoient  ,  ce 
moyen  leur  rendoit  la  vigueur.    Le  fol 
qui  fe  réfute  à  tou>  les  fruits  à  couteau, 
les  terres  incultes  où  les  herbes  naturel- 
les au  terrein  paroiffent  abforber  tous  les 
fels  propres  à  la  végétation  ,  paraîrront 
en  peu  d'années  un  verger  abondant. 
Un  arbre  qui  pouffe  avec  vigueur  , 
donne  peu  de  fruits  r  ceux-ci  font  tous 
différent;  dès  la  troisième  année  ilsfleu- 
riifent,   &  j'ai   vu   les  fruits  prospérer 
dans  des   années  où   les   autres   périf- 
foient. 

On  confacrera  un  champ  pour  ver- 
ger ,  on  pi  niera  les  arbres  de  douze 
pieds  en  douze  pieds  fur  me  ligne,  &C 
on  laifff  ra  trente  pieds  dediftance  d'une 
allée  à  l'autre^  on  aura  par  ce  moyen 
la  facilité  de  labourer  5  Pair  circulera  en 
liberté  autour  des  arbres. 
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J'ai  fait  mettre  au  pied  de  chacun  un 
fep  de  vigne  ;  quelques  années  après  , 
j'ai  fait  planter  quelques  pieux  y  les  ar- 
bres m'en  fervoient  auffi  ;  j'ai  fait  en- 
fuite  couler  la  treille  au  long  des  per- 
ches qui  y  étoient  attachées ,  bientôt  el- 
les atteignirent  d'un  arbre  à  l'autre.  Ce 
terrein  feroit  perdu  ,  il  fe  trouve  rempli 
par  là  avantageulement.   En  labourant 
l'arbre  >  ma  vigne  efl  façonnée  ;  fi  j'y 
mets  quelques  engrais ,  tous  les  deux  en 
profitent  ,  les  racines  de  l'un  &  l'au- 
tre analyfent  ce  qui   leur  eft   propre. 
Cette  culture  n'eft  que  bagatelle  j  une 
journée  d'homme  finit  une  grande  quan- 
tité d'arbres ,  &  ce  même  raifin  bouilli,1 
fermenté  avec  le  cidre ,   fait   un  effet 
charmant  ;   ce  raifin   peu  mûr  ,  d'une 
qualité  médiocre  ,  fe  trouve  corrigé  de 
fa  verdeur  par   la  douceur  du  cidre; 
avec  le  foin  de  mettre  du  plant  noir,  il 
donnera  à  la  boiffon  une  couleur  qui 
prévient  toujours  dans  le  domeftique. 
Deux  arpens  fuffiront  pour  planter 
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des  arbres  à  cidre  6c  à  couteau  ;  l'agri- 
culture n'en  fouSrira  pas,  les  grains  ne 
craignent  point  ces  arbres,  ils  ne  font- 
point  les  fléaux  des  récoltes.  Le  grain 
vient  beau ,  vigoureux  ,  <5c  on  trouve 
par-tout  l'utile  &  l'agréable.  Les  pom- 
miers font  le  meilleur  cidre  ,  leur  fruit 
eft  plus  fain  que  les  poires  \  mais  il  arrive 
fouvent  qu'un  brouillard  fait  reiTerrer 
les  fleurs:  elles  produifent  alors  un  ver, 
qui  en  dévorant  le  jeune  fruit ,  rend  inu- 
tile pour  deux  ans  un  arbre  qui  ne  donne 
qu'une  fois  dans  cet  intervalle. 

J'examinai  quelle  caufe  pouvoit  avoir 
un  ver  fi  deftru&eur  ;  un  ignorant  croira 
que  le  brouillard  engendre  ces  vers  ; 
mais  la  faine  philofophie  m'avoit  dé- 
montré que  chaque  chofe  qui  vit  , 
n'exifte  que  par  la  voie  générique.  Je 
découvris  qu'une  infinité  de  mouche- 
rons imperceptibles  dépofoient  leurs 
œufs  fur  les  feuilles  des  fleurs;  fi  un 
tems  favorable  les  fait  tomber  ,  ce  ver 
ne  peut  plus  nuire  où  il  n'eft  pas.  Mais 
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fi  le  brouillard  met  les  fleurs  en  cylin- 
dre, ou  les  refferre  ,  les  œufs  éclofent, 
le  ver  nymphe  dumoucheron  fait  fes 
ravages  ,  &  traverfe  ainfi  les  airs  après 
fa  métamorphofe. 

La  eaufe  d'un  fi  grand  mal  trouvée, 
le  remède  eft  fimple.  Lorfque  vos  fleurs 
font  épanouies ,  fecouez  fortement  les 
branches  de  vos  arbres  ,  dût-il  en  tom- 
ber beaucoup  ,  il  en  reftera  toujours 
aflez.  L'ennemi  tombe  avec  les  pétales , 
&  le  fruit  nouera  fans  obfbcle. 

J'ai  traité  ainfi  une  branche  chargée 
de  fleurs ,  je  laiflai  le  refle  ,  l'arbre  ne 
porta  aucun  fruit  ;  mais  la  branche  fe- 
couée  étoit  l'emblème  de  la  fécondité , 
elle  plioit  fous  îe  poids  du  fruit. 

On  ne  craindra  pas  que  la  multipli- 
cité de  ces  arbres  à  cidre  nuife  aux  vigno- 
bles. Le  vin  a  une  qualité  qu'aucune 
boiiTon  ne  peut  atteindre }  il  formera 
toujours  un  commerce  intére/Tant  j  l'o- 
pulence lui  donnera  dans  tous  les  tems 
3un  débit  avantageux»  Ce  que  je  propofe 
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ne  peut  que  donner  un  bien-être  à  des 

gens  réduits  à  l'eau  pure.    Ce  fera  une 

branche  de  commerce  animée  par  l'ai- 

fance,  &  le  cultivateur  verra  chez  lui 

fans    dépenfe    des    douceurs    en    tout 

genre. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

Combien  la  multiplication  des  chevausé 
devhndroit  aifée  par  le  fecours  des, 
prairies  artificielles. 

iNous  achetons  de  la  Suîffe  les  che- 
vaux deftinés  à  l'agriculture  ;  les  mon-, 
tagnes  de  la  Franche-Comté  nous  en 
fournirent  aufîï  quelques-uns  ;  la  lon- 
gueur ,  la  fatigue  de  la  route  en  fonc 
périr ,  ou  ruinent  un  grand  nombre.  Le 
refte  fe  trouve  iî  chargé  de  frais ,  que 
l'achat  épuife  le  cultivateur. 

Ces  animaux  élevés  dans  un  autre 
climat,  habitués  à  une  nourriture  diffé- 
rente, contraftent  fou  vent  des  maux, 
qui ,  en  leur  donnant  la  mort ,  ruinenc 
fans  retour  leur  maître.  Les  terres  fe 
reffentent  prefque  toujours  de  pareilles 
pertes  j  le  laboureur ,  preffé  par  la  né-T 
ceflité  ,  en  achette  de  mauvais ,  donf 
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les  corps  atténués  ne  peuvent  fournira 
im  travail  pénible  ;   la  terre  peu  appro- 
fondie ne  donne  point  à  la  plante  les  • 
fucs   nécefifaires  ,   &  la  plus  mauvaife 
récolte  en  eft  la  fuite  ordinaire. 

Les  prairies  artificielles  feront  bien- 
tôt multiplier  cet  animal  fi  utile  à  la  fo- 
ciété  ;  on  fe  ferviroit  avec  fuccès  de  ju- 
mens  pour  labourer  j  on  en  auroit  tou- 
jours quelques-unes  de  trop,  afin  de  ne 
les  point  fatiguer  par  un  travail  exceflif. 
On  choifiroit  le  plus  bel  étalon  propre  à 
Tefpéce  que  l'on  en  veut  tirer.  Les  pou- 
lains feroient  élevés  avec  foin  j  on  les 
mettroit  l'été  dans  ces  parcs  dont  j'ai 
parlé  ,  ils  y  trouveroient  une  excellente 
nourriture  ;  on  leur  donneroit  l'hiver  le 
tendre  regain  que  le  cultivateur  vigi- 
lant auroit  recueilli  avec  les  précautions 
néceffaires.  Si  la  culture  eft  facile  par 
les  bœufs,  les  lumens  n'en  feroient  que 
plus  produ&iyes  §£  moins  difficiles  à 
nourrir,  le  pâturage  leur  fuffiroit,  leur 
fumier  aideroit  la  végétation  des  gtaiqs 
à'une  manière  puiflante. 
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Ces  élevés  étendus  les  rendront  bien- 
tôt communs ,  la  cavalerie  trouvèrent 
a  bas  prix  des  recrues  toujours  prêtes. 
Tous  les  ordres  ,  les  voitures  publiques, 
les  machines  de  toute  efpéce  auroient 
auprès  d'eux  &  à  peu  de  frais  des  che-* 
vaux  qui  ont  fait  jufqu'ici  une  partie  de 
leur  dépenfe. 

Le  poulain  élevé  jufqu'à  deux  ans 
'chez  le  cultivateur  lui  paye  bien  une 
nourriture  peu  difpendieufe  par  les  en- 
grais qu'il  lui  laifle.  Sa  vente,  quoique 
médiocre,  fera  encore  bien  avanta- 
geufe.  Ce  feront  des  gains  qui  fe  fuo 
céderont  continuellement. 

Dès- lors  les  craintes  ceffent.  Cette 
idée  d'horreur  qu'entraîne  la  pauvreté 
difparoît. 

Les  vieux  chevaux  ,  dont  la  marche 
pefante  retarde  les  travaux,  font  en- 
voyés au  moulin  ,  ou  deftinés  à  des 
ufages  qui  n'exigent  pas  la  célérité.  On 
choifiroit  parmi  les  jeunes  ceux  qui  ont 
le  plus  de  difpofition  pour  le  trait;  ce 

Mij 
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fera  fur  eux  que  roulera  le  travail  le 
plus  difficile.  Ce  laboureur  que  nous 
avons  vu  jufqu'ici  haratTé  par  les  mar-  • 
ches  les  plus  pénibles ,  ne  craindra  plus 
dans  ces  tems  de  pareilles  fatigues.  Il  fe 
procurera  facilement  un  cheval  de  Telle. 
Ce  poulain  né  avec  des  jambes  fines  y 
une  épaule  plaîte  &  dégagée ,  une  tête 
fiere ,  fera  deftiné  à  le  porter. 

I/idée  d'un  bien-être  fi  complet  lui 
paroîtroic  aujourd'hui  un  fonge.  Un 
travail  aifé,  une  méthode  entendue  le 
mettent  bientôt  de  niveau  avec  nos  voi- 
fins.  Les  Anglois  ignoroient,  il  n'y  a  pas 
deux  fiëdes,  que  l'agriculture  pût  don- 
ner de  fi  grands  biens  ;  ils  l'ont  enfin 
connu  ,  &c  font  parvenus  au  point  de 
marquer  toutes  leurs  habitations  au  coin 
de  l'opulence. 

déifc 
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CHAPITRE     XXXVIII. 

Fin  &  Conclufion  de  cet  Ouvrage» 


les  premiers  Chapitres  ont  démoli- 
îré  que  la  culture  des  terres  négligée, 
ou  peu  entendue,  étoit  la  feule  caufe  de 
3a  mifere;  que  nous  pofTédions  les  vr  lies 
richeffes  ,  mais  que  nous  Pignorion*  : 
<Jue  rtous  Voyons  dans  les  provinces  une 
vive  émulation  ,  le  defir  de  tirer  parti 
d'un  fol  qui  paroît  fouvent  fe  refufer  i 
tout;  que  l'on  s'efforce  de  défricher, 
anais  que  les  moyens  difpendieux  arrê- 
tent Paftivité;  que  les  fourrages  ne  fuffi-* 
fent  pas  à  !a  not'rrirure  d'.-iflez'de  bef- 
tiaux  pour  fertilifer  le?  terres  ;  que  l'on 
s'épuife  enexpédiens-,  &  que  le  cu!ri- 
va»-eur  eft  écrafé  pour  fe  procurer  Pin» 
difpenfable.  Je  lui  indique  u-e  méthode 
fimpler  mais  capable1  de  venir  à  bouc 
des  glus  forts  défnchemens  r  de  -lui  pror 
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curer  des  prairies  (affilantes  à  un  grand 
nombre  d'animaux.  Je  montre  par  une 
progreffion  naturelle  &  fans  dépenfe  • 
qu'ii  peutfortir  en  peu  d'années  de  l'état 
malheureux  où  nous  le  voyons.  Je  vais 
plus  loin.  Je  fais  voir  d'une  manière 
claire  le  laboureur  non-feulement  arra- 
che à  la  mifere,  mais  même  dans  1  opu- 
lence, tous  les  ordres  de  l'état  partager 
fon  bien-être,  &  une  fource  ir.tariiTable 
de  biens. 

Quelques  perfonnes  croiront  qu'il  y 
a  de  Femphafe,  que  je  prélente  un  ta- 
bleau trop  riant  des  progrès  d'une  agri- 
culture feîon  ma  méthode.  Qu'un  hom- 
me fenfé  examine  fans  partialité  un  de 
ces  champs  que  l'on  avoi:  toujours  crus 
g  fgraciés  par  la  nature,  &  dans  lequel 
j'ai  travaillé  ,  il  y  trouvera  ces  preuves 
certaines  &  des  argumens  fans  réplique, 
J'ai  prouvé  par  les  expériences  les 
plus  complettes  que  ces  terres  méprifées 
peuvent  feuvent  égaler  en  productions 
k  fol  le  plus  gras* 
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En  multipl-.ant  les  prairies ,  rmî  >ré  les 
nombreux  troupeaux  de  tout  bétail  ,  le 
f  foin  feroic  à  plus  bas  prix  ,  les  voiruriers  9 
les  voyageurs  y  crouveroient  des  avan- 
tages ,  le  commerce ,  moins  chargé  de 
frais,  fe  fait  plus  alternent,  &  to.s  les 
ordres  y  gagnent  par  le  débit  de  leur 
fuperflu. 

L'Angleterre  ne  doit  le  degré  de 
puififance  où  elle  eft  montée  qu'à  l'agri- 
culture. Tout  le  monde  fçait  que  c'efî 
l'étude  principale  de  la  nation,  qu'on  y 
prodigue  même  les  récompenfes  pour 
encouiager  &  exciter  Les  progrès.  <Tha~ 
que  Seigneur  de  la  Grande- Bretagne  ha- 
bite fes  terres  une  partie  de  l'année,  fa 
prélence  anime  &c  vivifie.  Aucune  chofe 
LntéreflTante  ne  lui  échappe. 

Le  roi  qui  nous  gouverne  a  une  fa- 
geiïe  affez  profonde  pour  faire  jouir  fes 
fujets  d'un  bonheur  aufli  grand.  Que 
celui  qui  fa.t  impofer  les  rributs,  daigne 
encourager  le*-  travaux  ,  récompenfes 
Les  découvertes  utiles,  exciter  l'émula- 
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tion ,  nous  verrons  bientôt  les  campa** 
gnes  floriffanres,  les  peuples  heuretrXr 
C'eft  alors  que  remplis  de  joie ,  nous 
pourrons  à  jufte  titre  nous  vanter  d'ha- 
biter la  terre  ia  plus  fortunée. 
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APPROBATION. 

J'AI  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier un  ouvrage  intitulé  l'An  de  s'enrichir 
par  l'Agriculture:  cet  art  confifte  à  faire  des 
prairies  artificielles  de  fainfoin  &  de  luzer- 
nes ,  &  à  défricher  au  moyen  de  la  charrue  à 
grande  roues 3  imaginée  par  l'auteur;  par  cet 
pratique  utile  non-feulement,  dit  l'auteur, 
l'agriculture  deviendra  abondante  &  heureu- 
fe  ,  mais  le  commerce  3  mais  les  arts  utiles  8c 
à  agrémens  prendront  du  luftre  :  on  pourra 
se  paiTer  desilles  qui  nous  fôurniflènt  le  fucre 
l'abondance  ,  la  joie ,  &  le  bonheur  des  peu 
pics  régneront  de  toutes  parts.  A  Paris,  ce  hui 
lévrier  1770. 

GUETTARD. 


PRIVILEGE      DU      R  O  L 


OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  Fran- 
ce &  de  Navarre  :  A  nos  aînés  &  féaux  Con- 
feillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Paile- 
ment,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no- 
tre Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils, 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  \  Sa- 
lut. Notre  amé  le  Sieur  Pierre  Guillyn  , 
Libraire  à  Paris,  Nous  a  fait  expofer  qu'il 
defireroit  faire  imprimer  Se  donner  au  Public, 
un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  lArt  de  s'en- 
rickir  par  t Agriculture  ,  par  le  fleur  Des 
Pom-hiers.  S'il  Nous  plaifok  lui  accorder  uos 


lettres  êé  Privilège  pour  ce  néceiîaires,  A  ces 
Causes,  voulant  favorablement  traiter  i  i  :> 
pofant.»  Nous  lui  avons  permis  Se  permet- 
tons par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer' 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  ipc  bon  lui  fem- 
blera ,  le  vendre  faire  vendre  &  débiter  par  tour 
notre  Royaume,  pendant  le  tems  de  (ix  années 
confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date 
des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Impri- 
meurs ,  Libraires  ,  &  autres  Perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foienr,  a  en. 
introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéiifance  ;  comme  aufïî  dftmpri*- 
mer  oii  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,, 
débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d'en 
faire  aucun  Extrait  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puifle  être  ,  fans  la  permiffion  exprefle  &  par 
écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui, à  peine  de  counf:ation  des  Exem- 
plaires contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d'a- 
mende contre  chacun  des  contrevenans,  dont 
un  tiers  à  Nous»,  un  tiers  à  THôtel-Dieu  de 
Paris  ,  &:  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui: 
qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens  ,  dom- 
mages Si  intérêts  :  à  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregistrées  tout  au  long  fur  le  Fve- 
giiire  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  oc 
Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date 
ef'i celles  ;  que  i'impreiïion  dudit  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume,  &  non  ailleurs,  en 
beau  papier  6c  beaux  caractères,  conformé- 
ment aux  Réglemens  de  la  Librairie,  de  no- 
tamment à  celui  du  dix  Avril  mil  fepr  cent 
vingt-cinq,  à  peine  de  déchéance  du  préfent 
Privilège^  qu'avant  de  Pexpofer  en  vente,  le 
m  anuferit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'imprcflion 
dttdic  Ouvrage,  fera'  remis  dans  k  même  état 


eu  l'Approbation  y  aura  été  donnée,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chan- 
celier Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fieur  de 
Maupeou  j  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  „ 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  Se: 
un  dans  celle  dudit  fieur  de  Maupeou  ;  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu 
defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  defar;e 
jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayant  caufes  ,  plei- 
nement  &   paifiblement  ,  fans  fouffrir   qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchemeo x. 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  ,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long,  au  commencement  ou 
à  la  fin  dudit  ouvrage ,  foit  tenue  pour  due- 
ment  figniiïée  ,   &   qu'aux    copies  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeii- 
iers ,  'Secrétaires ,   foi  foit   ajoutée   comme   à 
l'original.    Commandons    au    premier    notre 
Buiflier  ou    Sergent  fur   ce  requis ,  de    faite 
pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous  actes  requis  8ç 
néceffaires,  fans  demander  autre  permiffion  1 
Se  nonobftanc  clameur  de  haro,  charte  nor- 
mande  &   lettres  à  ce  contraires;  car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  vingt  unième 
jour   du   mois  de    Màrll  ,    l'an  de  grâce  mil 
fept  cent   foixante-dix ,  &  de   notre  règne  là 
cinquante- cinquième. 

PAR  LE  ROI  EN  SON  CONSEIL. 
Signé  Lebegué, 

Regifiré  fur  le  Regiftre  XV I  II  de  la 
Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  & 
Imprimeurs- de  Paris  ,  n°  685  ,foL  1 5  3  _,  coi- 
fermement  au  Règlement  de  172,3.  A  riris 
ce  21  Mars  1770; 
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LÏVPxES    D'AGRICULTURE 

ET     AUTRES 

Qulfc  trouvent  che^  U  menu  Libraire 

JLjcole  du  Jardin  potager,  contenant  une 
defeription  exacte  de  toutes  les  plantes  po- 
tagères, les  qualités  des  terres  ,  leurs  fîtua- 
tions ,  les  climats  qui  leur  font  propres,  par 
M.  Decombe,  in-n  z  vol.  6  L 

Traité  de  la  culture  des  Pêchers,  par  le  mê- 
me, in- iz*  z  liv. 

Cours  d'Obfervations  de  la  Société  d'Agricul- 
ture ,  de  commerce  ,  des  Arts  ,  établie  par 
les  Etats  de  Bretagne  >  in-  u  ,  zv.    4  L  10  C 

Le  bon  jardinier  contenant  une  idée  générale 
des  quatre  fortes  de  Jardins,  les  régies  pour 
les  cultiver,  la  manière  de  les  planter  Se 
celle  d'élever  les  plus  belles  rieurs,  i/z-2.4^ 

1 1.  1  r>. 

Instruction  fur  la  manière  d'élever  &  de  per- 
fectionner les  bêtes  à  laines,  trad.  de  l'Alle- 
mand ,  m-u,  1  l.  îo  C 

Mémoire  fur  les  laines  ,  ou  l'on  examine  > 
i°.  Quelles  font  les  différentes  qualités  des 
laines  propres  aux  Manufactures  de  France. 
20.  Si  on  ne  pourroit  pas  fe  pafTer  en  Francs 
des  Laines  étrangères.  30.  Comment  oa 
pourroit  perfectionner  la  qualité,  &  augr- 


menter  la  quantité  des  Laines  cîe  France  â 
in- il  broché.  i  L  4  f . 

Considérations  fur  les  moyens  de  rétablir  en 
France  les  bonnes  efpéces  de  bêtes  à  laine  > 
/Vu.  1  1.  4'£  broché. 

Inflruction  fur  la  manière  d'élever  Se  de  per- 
fectionner les  bonnes  efpéces  des  bêtes  à 
laine  de  Flandres,  w-ir.  broché      j  1.  4 £ 

Les  Jardins  d'Ornemens,  ou  les  Géorgiques 
Fiançoises,  in-%°.  1 1.  4  f.  broché. 

Queftions  importantes  fur  le  Commerce ,  z>2- 
11.  I  1.  4  f.  broché. 

Confidérations  fur  le  Commerce ,  &  en  parti- 
culier fur  tes  Compagnies,  Sociétés  &  Maî- 
trifes,  in- 11.  1  1 .  4  T.  broché 

Parfait  (le)  Maréchal  ,  ou  la  connoiifance  gé- 
nérale &  univerfelie  du  Cheval ,  par  M.  de 
Garfauît,  in-4.0.  10 1. 

Supplément  au  même  ,  ou  Traité  des  voi- 
tures ,  /vz-40.  6  L 

Le  Parfait  Maréchal,  par  M.  Soloyfe  j  /Vz-40. 

8  1 . 

La  Cuifiniere  bourgeoife  ,  contenant  la  ma- 
nière de  connoître,  dilféquer  &  fervir  toutes 
fortes  de  viandes  ,  des  avis  intérelTans  fur 
leurs,  bontés  &  fur  le  choix  qu'on  en  doit 
faire,  i/2-11,  1  vol.  nouvelle  édition  beau- 
coup augmentée  1769  %  4L  10  f. 

Dictionnaire  Géographique  ^  par  Vofgten , 
1767 ,   in-8°.  4   Iiv.    10    f. 

Les     comptes    faits,    par    Barème,    in-iz  9 

1  1.  rof. 

Les  me  m  es r  in- 1 8. ,  commode  pour  la  poche, 

il.  10  f. 

L'arithmétique  du  même ,  in-  u  1 1.  1  o  f. 

Jurifprudence  des  Rentes,  0.1  le  Code  des 
Rentiers,  par  ordre  alphabétique,  //x-8°» 


L'Agronome  ,  DicTionnaire  portatif  du  Cul- 
tivateur, contenant  les  connoilTances  né-. 
ce/Taites  pour  gouverner  les  biens  de  cam~ 
pagne  ,  &  pour  foutenir  Tes  droits  ,  con- 
ferver  fa  fanté ,  &  rendre  eracieufe  la  vie 

I  A  • 

champêtre,  in-%°.  £  vol.  9  L 

Agriculture  complette  ^  ou  l'Art  d'améliorer 
les  terres  ,  traduite  de  l'Angîois  de  Morti- 
mer  fur  la  fixieme  édition ,  augmentée  de 
plufieurs  traités  qui  manquoient  à  cet  ou- 
vrage, 4  vol.  i/z-n,  10  lr 
Manuel  des  Champs  ,  ou  recueil  choifî ,  inf- 
truclif  &  amufanr,  de  tout  ce  qui  eil  le 
plus  néceffaire  6c  le  plus  utile  pour  vivre  à 
la  campagne  avec  aifance&  agrément.  Par 
M.  de  Chamvalon ,  Prêtre ,  de  Tordre  de 
Malthe.  Nouvelle  édition  confîdérabiement 
augmentée  ,  in- 1  %  ; ,  1 7  65  ,  3  1, 
Manuel  d'Agriculture  pour  le  Laboureur,  le 
Propriétaire  &   le  Gouvernement  r  i/z-8°. 

L'Ecole  de  la  chaiTe  aux  chiens  courans ,  par 
M.  le  Verrier  de  la  Coulerie  ,  avec  figures ,. 
i»-8*.  C  tiv. 

Amufemens  de  la  Campagne,  de  la  Cnaffe, 
de  la  Pêche  ,  avec  la  manière  de  faire  les 
filets,    par  Liger,  ih-iz,   1  vol. 

Nouvelle  inftruSion  pour  les  Confitures  ,  les 
liqueurs  &  les  fruits ,  ou  Ton  apprend  à 
confire  toutes  forces  de  fruits  tant  fecs  que 
liquides,  w-i  1  y  il.  iof. 

Nouveau  Traité  de  Cuifine  ,  oii  l'on  appren- 
dra ce  que  l'on  doit  fervir ,.  fuivant  chaque 
faifon  x  3  vol.  //z-ii,  avec  figures ,  7  1.  10  C 


Les  foupers  de  la  Cour ,  ou  l'Art  d  :  travail- 
ler toutes  fortes  d'alimens  pour  fervir  les 
meilleures  tables,  z/z-n,  4  vol.  10I. 

Lafeiencedu  Maître  d'Hôlel  Cuifîaier,  1  voL 

-h  Du  Maître  d'Hôtel  ConfiTeur,  i/2-11,  avec 

Traité  de  la  culture  des  Renoncules  ,  des 
Œillets  ,  des  Auricules  &  des  Tulipes ,  in- 1 1, 

2  I,  ïof. 

L'Ecole  du  Jardinier  flcurlfle  ,  in- 11 ,  z  L  iof. 

Traité  de  la  Culture  de  différentes  Fleurs 
des  Narciifes ,  des  Giroflées  ,  des  Tube- 
reufes  ,  des  Anémones  ,  de  la  Jacinthe  ,  des 
Jonquilles ,  des  Iris  ,  des  Lys  &  des  Ama- 
ranthes,  zVi2,  il.  10  f. 

Initru&ion  pour  les  Jardins  Fruitiers  Se  Po- 
tagers ,  avec  un  traité  des  Orangers  3  par 
M.  de  îa  Quintinie  ,  itz-^Pi    volume.  15  Iiv*> 

Traité  de  la  Diflillation  ,  ou  la  Di&ïihtion 
réduite  en  principes,  par  M.  de  Jean  9  Dif- 
tillateiir,  iri-i  2  ,  nouvelle  édition  ,  corrigée 
&  augmentée,  1  liv.  10  fol. 

Traite' des  Odeurs,  fuite  du  traité  de  la  Dif- 
tillateur,  in- 11  2.  liv.  10  fol. 

Initruétion  facile  fur  les  Conventions  ou  no- 
tion (impie ,  fur  les  divers  engagemens  qu'on 
peut  pjendre  dans  la  feciété  &  leurs  fuites  ^ 
ouvrage  utile  aux  gens  d'affaires ,  bour- 
geois ,  négocians  ,  à  tout  chef  de  famille  8c 
aux  jeunes-gens  qui  fe  deftinenc  à  la  Jurif- 
prudence,  in.- 11  1766,  3  liv. 

Manuel  du  Jardinier,  ouvrage  néceiTairc  aux 
Cultivateurs,  amateurs  de  la  Botanique,, 
par  Mandivola,  traduit  de  l'Italien,  par 
M*  Andry  Médecin, in-i '%         z  liv.  10  fol*. 


Dictionnaire  Botanique  Se  Pharmaceutique , 
contenant  la  principale  propriété  des  Mi- 
néraux, des  Végétaux  Se  des  Animaux  , 
d'ufage,  avec  les  préparations  de  Pharmacie 
interne  &  externe,  les  plus  ufitées  en  Mé- 
decine de  en  Chirurgie,  i  vol.  in-l° 4L  iof. 
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